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Infini, l’Univers ?


Mais comment concevoir Un espace qui
ne s'arrêterait nulle part ?


Fini ?


Mais qu'y
aurait-il au-delà de son ultime « frontière » ? 


Les «
amants du cosmos » y étaient allés voir.


Mais
avaient-ils, pour autant, découvert la réponse?
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CHAPITRE PREMIER


 


Priée, la veille encore, de définir le
terme, au cours de sémantique, Kim aurait traduit la notion d'angoisse en mots
abstraits et vagues. Comme une sensation de malaise psychique et physique née
de la proximité, réelle ou illusoire, d'un danger quelconque. Et capable de
provoquer, dans tout l'être, des réactions viscérales allant d'une peur
croissante à la panique et à la fuite.


Mais aujourd'hui, sa définition serait
très différente. Aujourd'hui, elle sait.


Elle sait que l'angoisse naît surtout de
l'attente et que c'est quelque chose d'effroyablement concret. Solide.
Géométrique. Un bloc aux angles durs qui se coince en travers de la gorge comme
l'arête du poisson-fauve et la meurtrit. Diffusant dans les nerfs et les
muscles et l'ensemble de l'organisme des tensions, des douleurs insoutenables.


Elle sait, aussi, elle sent, au-delà du
dernier doute, que cette folle expédition abordée, en compagnie de Brad, avec
l'enthousiasme délirant des décisions irraisonnées, va progressivement tourner
au cauchemar et ne peut que se terminer mal. Dans la souffrance et le sang et
la terreur et la mort, juste châtiment du mépris des règles dont ils se sont
rendus coupables en partant ainsi, tous les deux, dans la nuit hellienne. Sanction fatale, inéluctable, de leur double désobéissance...


Broyée, écrasée par la perception
soudaine de sa faute, comme si les neuf satellites d'Hellium
pesaient sur sa jeune poitrine, Kim s'entend chuchoter, d'une voix
méconnaissable :


— Tu es sûr que nous sommes
vraiment à l'orée d'une zone de terre-qui-brûle ?


L'ultime espoir. L'espoir de l'erreur
commise et de l'inexistence, à cet endroit précis, du phénomène évolué. Mais le
rire de Brad sonne clair tandis qu'il répond, avec une sorte de suffisance et
cette pointe de vulgarité qui caractérise ceux de sa classe :


— Tu penses, que j'en suis sûr!
Puis, comme offensé, à retardement :


— Tu n'as plus confiance en moi ?


— Si, Brad! Bien sûr, que j'ai
toujours confiance en toi, mais...


— Il n'y a pas de mais! Quand
j'affirme quelque chose...


Tranchant, dominateur comme sa position
dans la hiérarchie sociale d'Hellium ne lui permet
pas de l'être et comme elle, Kim, membre de la classe supérieure, ne devrait
pas l'autoriser à se montrer, vis-à-vis d'elle. Une attitude qui la choque,
dans ses convictions les plus profondément implantées... mais dont il est trop
tard, déjà, pour rétablir, entre eux, les distances et les principes. La
première des infractions aux lois ancestrales qu'il leur faudra
vraisemblablement payer, tôt ou tard...


— Brad...


— Oui, Kim ?


— Si tu en es aussi sûr que tu le
dis...


— Certain!


— Raison de plus, alors, pour
renoncer... Ne pas courir un tel risque...


— Maintenant que nous sommes à pied
d'œuvre ? Jamais, Kim ! Parce que plus jamais, peut-être, nous ne retrouverons
l'occasion...


— Même si c'est moi qui te le
demande ? 


Il proteste :


— C'est du chantage !


Mais naturellement, face au regard bleu
de Kim, se sent faiblir. Gémit :


— Tu n'as pas le droit de me
demander ça!


Réplique particulièrement impropre
puisqu'une « super » peut tout demander, tout imposer à un « infer » et telle est, d'ailleurs, la première pensée de
Kim. Une pensée qu'elle se reproche aussitôt. Pour protester à son tour, dans
un murmure :


— Comme si c'était une question de
droit... 


Il grogne, bêtement :


— Alors, c'est une question de quoi
?


— Tu le sais bien...


Leurs yeux se cherchent et c'est le
compte à rebours, l'épreuve de force inversée, pour savoir qui flanchera le
premier, reculera devant la blessure faite aux sentiments de l'autre et
probablement à cause de la pensée qu'elle vient d'avoir, du reproche qu'elle
vient de se faire, c'est la petite qui perd la partie. Concède misérablement :


— Comme tu voudras...


Il y a une ombre d'indécision, puis une
lueur de triomphe et de fatuité masculine dans le regard de Brad pendant qu'il
ouvre son sac et commence à sortir le matériel. Doublement heureux, au fond de
lui, et de cette éternelle capitulation féminine devant le désir du mâle, et de
l'abdication de la « super » devant la volonté d'un « infer
» et bien loin d'en soupçonner toutes les nuances. Ils sont jeunes, et ils
s'aiment, mais, tout en les bravant, demeurent prisonniers de ces règles qu'ils
n'ont pas créées et qui dictent leurs tabous, conditionnent leurs réflexes
depuis qu'ils sont au monde.


Posément, avec des gestes précis de
technicien déjà rompu, de longue date, au maniement de la thermite, Brad
prépare sa charge. Empoche le détonateur. Jappe, un peu nerveusement :


— Reste là !


Kim aurait voulu l'accompagner, mais
l'ordre est sans réplique et d'ailleurs, elle n'a pas vraiment envie de suivre
le jeune homme sur ce sol desséché, rocailleux, hérissé d'arbres-sabres aux
longues feuilles acérées, caractéristiques des zones de terre-qui-brûle, et que
Brad prend grand soin de contourner à distance respectueuse. Sachant bien que
la moindre écorchure occasionnée par une de ces feuilles coupantes et dures
comme des lames inocule dans le sang une substance anticoagulante capable
d'entraîner des hémorragies impossibles à juguler.


Léger sur ses semelles souples, il
parcourt, ainsi quelques dizaines de mètres. S'arrête enfin, se retourne pour
adresser à Kim, dans la nuit claire, le geste en zigzag qui veut dire : « Ça y
est, j'en tiens une belle ! »


Agenouillé parmi les cailloux, il
assemble la sonde télescopique et l'enfonce dans la « belle » craquelure,
ramenant une « carotte » dont l'extrémité, quand il l'a extraite, luit
faiblement au sein de la pénombre. Pouce en l'air, il exprime, brièvement, sa
satisfaction. Utilise la sonde pour placer, à un mètre cinquante ou deux mètres
de profondeur, la charge de «thermite» ainsi baptisée pour son dégagement
thermique considérable, sous un faible volume.


Puis il revient, avec les mêmes
précautions, décrivant, entre les arbres-sabres, les mêmes méandres. Halète en
se recouchant à plat ventre, auprès de Kim :


— Une superbe ! Bien nette, bien
creuse, et reliée à tout un réseau d'autres craquelures... Pas étonnant avec la
sécheresse des dernières semaines... Ça devrait marcher du tonnerre !


Parce qu'elle le connaît si bien, Kim,
derrière son excitation, discerne une certaine crainte. Ouvre la bouche pour
lui suggérer de renoncer. La referme sans avoir parlé. Il est allé trop loin,
beaucoup trop loin, maintenant, pour se laisser frustrer, au dernier moment, du
plaisir de son entreprise.


Il annonce :


— Attention ! J'y vais !


Et Kim le contemple, fascinée. L'œil
brillant, tous les traits animés par les émotions multiples qui l'habitent,
jamais Brad n'a été aussi beau, et quelque chose se noue, dans les entrailles
de la petite, à la pensée de tout ce qui les attend, futures victimes
désignées, prédestinées, de la rigidité d'un système de « castes » qui, des
deux côtés, les condamnera l'un et l'autre... Puis, le pouce de Brad presse le
bouton du radiodétonateur.


Sonore, la déflagration roule en échos
décroissants sur les hauteurs environnantes.


Spectaculaire, en dépit de la faible
quantité de thermite utilisée, elle projette cailloux et mottes à plusieurs
mètres, et l'air s'emplit du sifflement meurtrier des feuilles d'arbres-sabres
jaillissant dans toutes les directions, conformément au tropisme bien connu
qui, sous l'influence de certaines vibrations, pousse ces végétaux à se «
défendre ». Une défense tous azimuts particulièrement redoutable, voire
mortelle, dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres...


A ces sifflements sporadiques,
désordonnés, s'en substitue finalement un autre. Aigu. Soutenu. Continu. Qui
arrache à Brad le soupir de la victoire :


— Tu entends ça, Kim ? Fais bien
attention ! Ça ne va pas tard...


Il n'a pas terminé sa phrase que la zone
de terre-qui-brûle commence, effectivement, à brûler. De hautes flammes
jaillissent qui courent et s'étendent, en tache d'huile, autour de l'entonnoir
pratiqué par la charge de thermite. C'est effrayant et féerique à la fois. Un
ballet coloré, multicolore, dont les ramifications s'étendent rapidement, en
tous sens. Composent, sous leurs yeux, une nappe ardente, une mer de feu aux
couleurs changeantes, fluctuantes, dont les vagues rougissent à blanc les
troncs dépouillés des arbres-sabres.


Brad s'étrangle :


— Terrible, non ?


Eprouve le besoin d'expliquer :


— Des poches qui s'étendent sous la
croûte hellienne, presque à fleur de planète... Des
poches de méthane et d'autres gaz qui s'enflamment au contact de l'air... Un
phénomène qui se produit parfois, spontanément... et tu as intérêt à ne pas
trouver quelque part vers le centre de la zone concernée ! Je viens de prouver
qu'on peut le provoquer... au lieu d'attendre qu'il vous surprenne ! Juste un
équilibre qu'il suffit de rompre en un point, tu as vu, d'un petit coup de
pouce... pour que la chaleur du premier foyer engendre d'autres craquelures...
d'autres dégagements gazeux qui s'étalent de proche en proche et qui...


Relevé d'un bond, il parle, il se grise
du son de sa propre voix, il danse littéralement sur place dans la lueur
mouvante de la fournaise et peu à peu, son excitation gagne sa compagne qui le
voit en sorcier, en démiurge commandant aux éléments. Les déchaînant et les
contrôlant à sa guise.


Mais qui s'informe toutefois, sous le
choc d'un dernier doute :


— Brad... De proche en proche,
comme tu dis... Tu es sûr que ça va s'arrêter ? Que ça ne va pas aller, comme
ça, jusqu'à...


Cabré d'indignation, il embrasse d'un geste
large, olympien, le brasier fantastique dont la nappe n'est plus qu'à vingt
mètres d'eux, suivant une ligne plus sombre marquant la limite de la mousse
moelleuse dans laquelle ils s'enfoncent jusqu'aux chevilles.


— D'après mes observations, cette
mousse ne pousse pas au-dessus des nappes, et regarde ! Le feu en suit
exactement la frontière !


Torse bombé, visage illuminé, de
l'intérieur comme de l'extérieur, il hurle en se frappant la poitrine :


— Le
feu m'obéi-i-i-i-it ! Je suis le maître
de la terre-qui-brû-û-û-û-û-ûle
!


Elle éclate de rire, attendrie de
retrouver ainsi le grand enfant, derrière l'homme dont il a déjà la taille et
les larges épaules; ils s'enlacent et dansent ensemble, un instant, et
s'écroulent, vaincus par le rire, sur la couche feutrée, accueillante...


Mais brusquement, sans autre transition,
ce ne sont plus deux enfants qui roulent sur la mousse, c'est un homme et c'est
une femme, c'est le mâle et la jeune femelle dont les bouches se sont soudées
tandis que leurs mains cherchent, sous les vêtements dociles, les épidermes
subitement enfiévrés...


Là encore, un équilibre s'est rompu
qu'il n'est pas question de rétablir, dans la mesure où ils n'en ont pas plus
envie l'un que l'autre... Bientôt, Kim est complètement nue, sous le ciel nocturne
d'Hellium et sous le regard de Brad qui la découvre
ainsi pour la première fois et qui s'émerveille de tant de beauté révélée...
rassasie ses yeux, ses mains et ses lèvres de toute cette beauté qui ne se
refuse pas, qui ne se refuse plus... qui a tout oublié des tabous et des
contraintes et des règles qui jusque-là, les interdisaient l'un à l'autre... A
peine si dans un ultime accès de lucidité, Kim supplie :


— Non, Brad, il ne faut p...


A l'instant même où sous la poussée de
l'instinct immémorial, il l'écartèle, puissamment, la pénètre de tout son désir
trop longtemps contenu et, dégrisé, implore humblement son pardon lorsque
monte, vers les trois satellites d'Hellium présents,
à cette heure, dans le ciel nocturne, le cri pitoyable et merveilleux de la
virginité fracturée.


Le cri de la vie...


*


**


Ils ont dormi, balayés, terrassés par le
maelström d'émotions violentes qui marquait, pour eux, la fin de l'enfance...


Brad se réveille le premier. En criant.
Se souvient et cherche, de la main, du regard, trouve auprès de lui Kim qui
dort toujours.


Puis ressent, de nouveau, à mi-hauteur
de cuisse, la douleur aiguë, la sensation de morsure qui l'a tiré du sommeil.
Baisse les yeux. Hurle de plus belle.


Ce qui, bizarrement, monstrueusement
accroché au muscle de sa jambe, est en train de le mordre n'est rien de plus
qu'un caillou.


Mais un caillou ne mord pas! Un caillou
est inerte par définition! Ne saurait se maintenir accroché, ainsi, à delà
chair vive...


Non sans une nouvelle exclamation de
souffrance et de peur — la peur de l'inconnu, de l'anormal, de l'inconcevable —
Brad empoigne le caillou. L'arrache d'un effort brusque. Le
lance à quelques pas de lui, dans la mousse.


Regarde, les yeux exorbités, l'étrange
blessure au contour déchiqueté, grande comme une pièce de monnaie, d'où
s'écoule, sur sa cuisse, un ruisselet de sang rouge.


Kim, réveillée, chuchote :


— Qu'est-ce qu'il y a, Brad ?
Qu'est-ce qui se passe ?


Il jette, autour d'eux, un regard trop
mobile. Egaré. Terrorisé. Désigne, entre eux et la lisière de la zone de
terre-qui-brûle, éteinte à présent, mais où rougeoie toujours, de place en
place, ce qui reste des arbres-sabres, les cailloux répartis, irrégulièrement,
à la surface de la mousse, certains déjà tout proches de l'endroit où ils
reposaient, côte à côte.


— Ils n'étaient pas là quand on
s'est endormis, Kim ! Ils... ils ont rampé vers nous pendant qu'on dormait !


Elle secoue la tête, incrédule. Soudain
consciente de sa nudité et cachant ses seins dans ses mains en coupes.


— Des cailloux, Brad ! Les cailloux
ne se déplacent pas tout seuls !


Il la contredit, le souffle court :


— Ceux-là, si ! Ils se déplacent tout seuls ! Et ils mordent! C'est la... la morsure de l'un
d'entre eux qui m'a fait crier, tout à l'heure...


Il montre sa cuisse blessée. Pointe un
index tremblant vers le caillou gros comme un poing qui trône à présent au
centre d'un rocher carré, matelassé de mousse. En prenant des repères, sur les
côtés du carré, il est possible de voir que la position du caillou se modifie,
insensiblement. Qu'il avance. Vers eux. Avec la solennité léthargique,
silencieuse, d'un mollusque. Lentement. Si lentement que l'œil distingue à
peine son glissement menu. Presque imperceptible.


— Ils sont capables de bouger, Kim ! Ils
bougent ! Et l'un d'eux m'a blessé. Attends...


Instinctivement, il a tendu la main.
Hésite. Se remémore l'impression qu'il a ressentie lorsque sous l'empire de la
panique, il a saisi cet autre caillou accroché au muscle de sa cuisse.
L'impression — clairement revécue — de n'avoir saisi et jeté loin de lui qu'un
simple caillou. Bravement, quoique à contrecœur, il renouvelle son geste.
Attrape la pierre-qui-bouge à sa partie supérieure. Ne sent, sous ses doigts,
qu'une pierre ordinaire et tente de la soulever.


Impossible, et ce n'est évidemment pas
une question de poids, mais d'adhérence. Le caillou colle fortement à la mousse
profondément enracinée, elle-même, dans les failles du rocher.


Brad redouble d'énergie et l'adhérence,
la cohésion de l'ensemble cessent tout à coup, le caillou se détache de la
mousse et la main de Brad monte vers le ciel, sous l'impulsion de cet effort
devenu, soudain, disproportionné.


Il approche le caillou de son visage,
afin d'en examiner le dessous, s'attendant à y découvrir, sinon des pattes, du
moins de minuscules pseudopodes rétractiles d'apparence et de consistance non minérales.


Mais rien. Rien de visible. Rien
d'identifiable au toucher d'un doigt circonspect. Du caillou. Rien que du silex
dur. Impénétrable.


Inanimé.


Non sans un nouveau cri, Brad rejette
brusquement le caillou. L'être? Plus exactement, tente de le rejeter, car à
tous les points de contact entre sa partie supérieure et les doigts de Brad, le
caillou s'accroche. Comme il s'accrochait, tout à l'heure, au muscle de sa
cuisse.


Grondant de douleur et de rage, Brad
fend l'air de sa main lestée. A toute volée. Le caillou lâche prise et va se
perdre dans la mousse. Sur chacun des doigts de Brad, coule un peu de sang,
manque un morceau de peau arraché par l'énergie furieuse de son geste. Et puis,
Kim hurle à son tour. Lève, en le désignant, son pied gauche auquel adhère un
caillou plus petit.


Sans réfléchir, Brad se penche.
L'empoigne. L'arrache. Le jette. D'un seul et même mouvement puissant. Décisif.
Hoquette:


— Chausse-toi, Kim ! J'ignore comment,
mais ces trucs-là sont vivants! Vivants.1 Ramassons nos affaires et filons !
Vite !


Nus, ils rejoignent, au pas de course,
la « Sauterelle » biplace qui les a amenés. S'y rembarquent. S'y rhabillent.
Décollent enfin, le petit véhicule semi-volant dévorant la distance par
trajectoires successives de plusieurs kilomètres qui le propulsent au-dessus du
sol, à faible hauteur, chaque reprise de contact avec Hellium
relançant, pour un nouveau bond, la
 F.GJ., la force gravitationnelle inversée. Avec une dépense
d'énergie négligeable.


Kim, partiellement remise des chocs de
la nuit, retrouve assez de force pour demander :


— Qu'est-ce que c'était, Brad?
Comment se fait-il que personne ne nous ait jamais parlé de ces cailloux
vivants ?


Pensif, il rectifie :


— Vivants... c'est peut-être
beaucoup dire... Une certaine forme de vie, sans doute... voire de
conscience... mais peut-être pas beaucoup plus élevée que celle des
arbres-sabres lançant leurs feuilles...


— Qu'est-ce qui les a ranimés, Brad
? Ou faut-il dire animés? La chaleur intense dégagée par la terre-qui-brûle ?


— Oui, c'est plus que probable...


— Et tu crois qu'en se
refroidissant...


— ... ils reprennent leur inertie
minérale? Oui, je le crois aussi... Mais ce que je n'arrive pas à concevoir...


Il secoue la tête.


— Je t'ai montré... Rien... Aucune
indication visible, par-dessous... sur leur mode de locomotion-Ouvrant et
contemplant sa main droite écorchée :


— Et ça? Avec quoi il m'a fait ça?
Quelque chose d'inclus... d'inscrit dans sa partie supérieure... à l'opposé de
son moyen de locomotion, quel qu'il soit... Comme un coquillage marin que tu
prendrais par le haut, pour ne pas te faire pincer... et qui te mordrait avec
des endroits de sa coquille où tu ne distingues rien... aucun organe visible !
Des vulgaires cailloux... des cailloux qui vivent et qui mordent !


Kim approuve d'un signe. Morte de
fatigue, soudain. Trop, c'est trop, pour une seule nuit... L'énorme dépense
nerveuse préliminaire à cette expédition interdite par toutes les lois, toutes
les règles de la société hellienne... Le phénomène de
la terre-qui-brûle, déclenché par un apprenti-sorcier nommé Brad... La défense
sifflante des arbres-sabres et pour finir, l'attaque mal compréhensible des
cailloux vivants. Des cailloux-crabes !


Sans oublier ce qui lui est arrivé, ce
qui leur est arrivé, à tous les deux, cette poussée brutale, non préméditée,
par la marée montante des désirs de l'enfance et de l'adolescence, vers leur
concrétisation maladroite, sur la rive de l'âge adulte.


Sans oublier, non plus, les conséquences
inévitables de leurs actes, l'hostilité, la réprobation de leurs aînés,
lorsqu'ils connaîtront l'étendue des infractions commises.


Sans oublier, enfin, le déchirement de
la séparation sacrilège... puisqu'à leur retour en ville, Brad va devoir
regagner le quartier des « infers ».


Après avoir laissé Kim, en passant, au
seuil du district réservé à la classe supérieure, où depuis toujours, réside sa
famille.














CHAPITRE II


 


Brad éprouve un plaisir quasi sensuel à réintroduire
habilement, « en direct », sans aucune fausse manœuvre, la « Sauterelle » à
l'intérieur du box où elle va réaccumuler dans ses «
piles », en quelques heures, la charge d'énergie d'ailleurs très réduite,
comparée au service rendu, qu'elle a dépensée pour cet aller et retour entre
ville et zone de terre-qui-brûle. Personne ne garde le motor
pool, car ces légers véhicules ont besoin, en quelque sorte, de servir
souvent pour demeurer en état de fonctionnement optimal. Mais il n'en reste pas
moins que Brad Adlard, technicien junior, n'a pas
encore le droit légal d'emprunter une sauterelle, et qu'il respire beaucoup
mieux quand il ressort, les mains vides, de la remise où il avait prélevé le
matériel nécessaire à son expérience-Heureux, malgré la cuisson presque
insupportable que lui font subir les blessures pourtant bénignes infligées par
les « cailloux-crabes », il part, à pied, vers l'U.H.2, U.2 dans le langage
courant : unité d'habitation de deux pièces, qu'il partage avec son père, veuf
depuis des années.


A mesure qu'il avance, toutefois, son
humeur s'assombrit. Etablies par ceux de la première génération, dès leur
arrivée sur Hellium, les règles de survie patiemment
implantées dans sa propre mémoire, au cours de ses années de formation,
l'obligent à tout raconter de ses aventures, de leurs aventures. Sous peine,
s'il garde le silence et que son crime soit découvert, de sanctions pouvant
aller jusqu'à la sentence capitale. Règles sages, bien sûr... au début. Mais
combien de générations s'écouleront encore avant qu'elles ne soient adoucies ?


Tout en marchant, par désœuvrement, par
fatigue, Brad se remémore un passage de l'histoire hellienne
que tous les Helliens, jeunes et vieux, sont capables
de réciter par cœur :


« D'abord, cette planète alors inviolée,
apparemment accueillante et inoffensive, sur laquelle débarquèrent nos
ancêtres, au terme d'un voyage long et périlleux, fut baptisée «Hélium», du nom
de l'atome primordial né, peu de temps après l'hydrogène, lors du big bang originel qui engendra l'univers.


«Puis, nos ancêtres découvrirent
qu'au-delà de cette innocence apparente, se cachaient des périls nombreux et
mortels qui plutôt qu'un paradis, faisaient de la Planète Promise un véritable
enfer. Et quelqu'un dont les annales ne nous ont pas transmis l'identité, mais
probablement de langue anglaise, proposa de l'appeler « Hellium
», avec deux l... »


Hell : l'enfer. Hellium ou le
paradis infernal ! Il ne manquait pas d'humour, cet ancêtre... Depuis, bien des
choses se sont arrangées, à la surface d'Hellium,
mais pas toutes. Leur expérience et leurs découvertes de cette nuit n'en
sont-elles pas les meilleures preuves ?


La preuve également, s'il en était
besoin, que parmi les fameuses règles de survie nées avec le deuxième l d'Hellium, celle-ci — la septième — est toujours valable :


« Tout Hellien
qui aura décelé ou ne fera même que soupçonner l'existence d'un danger non
identifié, non répertorié, où que ce soit, quel qu'il soit, devra en faire
immédiatement la déclaration au Conseil des Pères. En cas d'infraction à cette
règle, la peine encourue ira de... »


Le hic, c'est que Brad ne peut pas faire
cette déclaration.


Car elle impliquerait l'aveu d'autres
infractions tout aussi graves, au total, que l'inobservation de la septième
règle.


*


**


Immergée, jusqu'au cou, dans un bain
parfumé, Kim Rainer, fille de Timothy Rainer, le Grand Conseiller, sort son
pied gauche de la mousse onctueuse pour examiner, non sans surprise, la
boursouflure rougeâtre laissée, au niveau de sa cheville, par la « morsure » du
caillou-crabe. Comment quelque chose d'aussi insignifiant, par ses dimensions,
peut-il « cuire » à ce point, au contact de l'eau savonneuse ?


Malgré ce léger désagrément, elle
soupire de bien-être et dédie une pensée fugitive, une pensée tendre, à ce
pauvre Brad qui dans son U.2, avec son père, ne dispose que d'une douche et ne
peut s'offrir cette relaxation voluptueuse. Même si la nécessité de garder le
pied hors de l'eau...


Un peu nerveuse et subitement incapable
de conserver plus longtemps cette posture idiote, elle écourte son bain avec
une petite moue contrariée. Une moue d'enfant gâtée, frustrée dans son attente.
Sort de l'eau en inondant le sol, donne de la lumière dans sa chambre et va se
camper en trois bonds, ruisselante, devant le grand miroir qui lui renvoie
l'image de sa féminité jeune et saine. Belle à couper le souffle de la pointe
des pieds à cette chevelure dénouée qui cascade en vagues blondes sur des
épaules encore légèrement graciles d'adolescente et jusque sur cette poitrine
de femme qui a ressenti pour la première fois, cette nuit, la caresse
gourmande, exigeante, de lèvres mâles...


Inconsciemment, elle s'est mise à
promener ses deux mains tout au long de cette perfection curviligne comme pour
y rechercher la trace de l'événement advenu, sans préliminaires, sous la
pression de circonstances imprévisibles... et la voix qui soudain s'élève,
derrière elle, impérieuse et douce, l'arrache, d'un seul coup, à sa
contemplation hypnotique :


— Oui, ma chérie, tu lui as fait un
beau cadeau... mais sois tranquille, ces choses-là ne s'inscrivent de façon
visible, ni sur le corps ni sur le visage !


Kim trébuche en se retournant, dans un tressaut convulsif.


Kathryn Rainer, sa mère. Assise sur son
lit. Le regard scrutateur et triste, quoique l'expression bienveillante. Kim,
saisie, bégaie :


— Mais comment... comment es-tu là?
Comment peux-tu savoir que...


Agrippant d'un geste instinctif,
endossant avec fébrilité, dans un réflexe de panique, le déshabillé drapé sur
le dossier d'une chaise.


Reflet probable — et réconfortant — de
ce que sera sa fille, dans un quart de siècle, Kathryn Rainer secoue la tête.


— J'avais constaté ton absence, mon
ange, et j'étais inquiète... Impossible de dormir... Alors, j'ai guetté ton
retour... Quand tu es rentrée... en laissant toutes les portes ouvertes,
derrière toi... je me suis glissée dans ta chambre et j'ai attendu, patiemment,
que tu prennes ton bain... Tu ne m'as pas vue quand tu as couru à ton miroir...


Elle hausse, doucement, les épaules
pleines de sa maturité épanouie.


— Pour le reste, je me suis
souvenue... d'une certaine nuit où moi aussi, j'ai cherché dans le miroir ce
que je pouvais bien avoir de changé - toute surprise de me retrouver semblable
à... la vierge que j'étais encore, une ou deux heures auparavant...


— Maman !


— Et ton réflexe de ne pouvoir
rester nue... au moins cette nuit, sous le regard de ta mère... Je me trompe,
mon ange ?


L'espace d'un instant, les yeux du même
bleu lumineux s'affrontent et la première, Kim détourne les siens vers un coin éloigné
de la vaste pièce.


— Non, maman, tu ne te trompes pas.
Tu... tu m'en veux beaucoup ?


— Pourquoi t'en voudrais-je d'une
chose naturelle qui fait partie de la vie ? Même si seize ans, c'est peut-être
un peu jeune... Ta confiance ira-t-elle jusqu'à me confier le nom de l'heureux
élu ?


Frileusement drapée dans son déshabillé,
Kim hésite. Puis, comme se rompt une digue, confesse dans un souffle :


— Brad... Brad Adlard...


Sereine encore, Kathryn Rainer a froncé
des sourcils aristocratiques et plisse les paupières, l'air un peu perdu.
Perplexe.


— Brad Adlard.
Je ne vois vraiment pas...


— II... il n'appartient pas au
cercle habituel de nos relations, maman... enfin... de vos relations, à papa et
à toi !


— Parce que ce ne sont pas les
mêmes ? 


Dans un long, un lent cri du cœur
étouffé, contenu. L'inquiétude est là, chez Kathryn Rainer. L'anxiété. La peur
de commencer à comprendre... L'angoisse? Avec son bloc aux angles durs coincé
en travers de la gorge ?


Sa fille, qui regrette déjà d'avoir
parlé trop vite, doit avaler le sien, comme une bouchée trop grosse, avant de
pouvoir trouver la force de répondre :


— Pas tout à fait, maman, les... le
cloisonnement, entre les deux classes, n'est plus aussi... aussi étanche qu'il
l'était, tu sais...


A peine, en fin de réplique, si la voix
de Kim est toujours perceptible. Et sous le choc à quoi elle devait pourtant
s'attendre, Kathryn s'est pétrifiée. Questionne enfin, d'un ton soigneusement,
affreusement neutre :


— Kim, je n'ai pas bien compris ?
Tu ne veux pas dire que ce Brad Adlard est un...


Alors, sans autre transition, chez Kim,
c'est la révolte, l'explosion de ce qu'elle a si longtemps refoulé, au plus
profond d'elle-même :


— Un infer?
Si, maman, tu as bien compris, Brad Adlard est un infer... Je... n'avais pas l'intention de me donner à
lui... pas encore... C'est arrivé comme ça, sous le poids d'événements qui
pouvaient nous coûter la vie, à tous les deux...


Et comme Kathryn, très pâle, n'émet
aucun commentaire :


— Tu ne dis rien? Tu ne dis rien,
maman? Peut-être aurais-tu préféré ça? Plutôt que d'avoir à trancher un tel cas
de conscience?


Assise, très droite, sur le bord du lit
de sa fille, le souffle rapide et le visage exsangue, Kathryn Rainer hoche la
tête.


— Quoi que tu puisses penser, Kim,
tu n'as pas le droit de me parler comme ça... avec cette agressivité... cette
injustice !


La petite, aussitôt, bat en retraite,
honteuse et sincèrement repentante :


— Tu as raison, maman, je n'avais
pas à te dire une chose pareille...


— Puis-je te demander où et comment
tu as fait la connaissance de ce garçon ?


Le défi reparaît, flamboyant, dans l'œil
bleu de Kim.


— Sur l'agora centrale, lors de la
dernière Fête du Débarquement.


Celle qui commémore, chaque année hellienne, le jour où le Pilgrim,
après une longue errance, atterrit sur une planète qui ne s'appelait pas encore
Hellium. Un jour, une nuit, où pour quelques heures,
tombent la plupart des règles...


— La Fête du Débarquement,
bien sûr... et vous vous êtes revus, souvent, en cachette ?


— En cachette, oui, maman... puisque
au grand jour... c'était impossible.


— Sans jamais t'interroger sur le
pourquoi de cette ségrégation sociale ?


Crispé, le sourire de Kim se teinte
d'une certaine pitié.


— Nous connaissons tous le pourquoi
de cette ségrégation sociale ! La légende des maîtres et des esclaves, à bord
du Navire Originel...


— Disons plutôt les techniciens,
hommes et femmes, qui en composaient l'équipage... et les condamnés, hommes et
femmes, qu'ils étaient chargés de convoyer. Avec cette précision supplémentaire
qu'il ne s'agit pas d'une légende, mais d'un fait historique ! 


Kim a un petit rire déplaisant,
sarcastique.


— Convoyeurs et convoyés
représentant les deux catégories d'individus d'où descendent les deux « classes
» actuelles !


— Exactement, Kim. Le Pilgrim était un gros navire. Enorme. Un véritable univers
en soi... Les membres de son équipage étaient des êtres d'élite, triés sur le
volet... Quant aux condamnés, c'était la lie de la Terre, planète d'origine de notre race... assassins des deux sexes, beaucoup plus
d'hommes que de femmes... avec un bataillon de prostituées pour rétablir
l'équilibre !


— Un bataillon de quoi ?


— De prostituées. Des femmes qui,
sur Terre, se faisaient payer pour accomplir l'acte sexuel avec tout homme
possédant le prix qu'elles fixaient... Les infers
sont les descendants de ces assassins, et de ces femmes. Tu ne vas pas refuser
la vérité, en bloc, sous prétexte qu'elle te dérange ?


Directement prise à partie, Kim ne cède
pas un pouce de terrain. Ne perd pas un centimètre de sa taille.


— Qui parle de refuser la vérité,
maman ? Je sais ce que sont les infers, et ce que
nous sommes ! Mais pas mal de générations se sont succédé, depuis le
Débarquement! Et le miracle... si j'ose dire... c'est que la société hellienne soit restée bloquée sur le modèle en vigueur à
bord du Pilgrim !


— Un « modèle », comme tu dis, qui
a fonctionné, pour les uns et les autres, pendant toute la durée de leur voyage
dans l'espace... d'autant plus long qu'à la suite d'événements demeurés
obscurs... tels étaient, à l'époque, les aléas de l'espace... le navire n'a
jamais atteint la planète-bagne où il devait déposer les condamnés... mais a
poursuivi sa route jusqu'à découvrir et toucher, finalement, Hellium...


Kathryn marque une courte pause.
Enchaîne dans un soupir :


— ... où le modèle a continué de
tourner rond, sur l'impulsion donnée...


— Tourner rond pour qui, maman ?
Pour les « supérieurs » ! Mais pour les autres ? Qu'est-ce que tu espères
démontrer... avec ce cours magistral?


— Les choses ne sont pas aussi
simples que tu les imagines, mon ange !


Mon ange. Mon démon, oui ! Caustique.
Ironique. Physiquement si semblable à sa fille et non moins impulsive, non
moins explosive qu'elle, la mère doit se contenir, de toutes ses forces, pour
garder à leur dialogue un ton objectif. Didactique ! Elle poursuit, pesant
chaque mot, détachant chaque syllabe :


— Issue d'une planète dont les
habitants se comptaient par milliards, même après la dernière guerre
mondiale... notre société hellienne est un microcosme
artificiel. Qui a reposé, jusque-là, sur des équilibres où chacun doit jouer
son rôle et rester à sa place. Dans quelques siècles, sans doute, les choses
auront évolué, lentement, vers d'autres équilibres. Aujourd'hui, c'est encore
trop tôt, Kim. Vous n'êtes pas les premiers, ce Brad Adlard
et toi-même, qui ayez voulu jouer les Roméo et Juliette... ce bon vieux
mélodrame dont le souvenir rôde dans notre culture... Très touchant, très
romantique... et qui se termine toujours très mal, précisément parce que notre
société, figée sur un modèle qui a fait ses preuves, n'est pas prête à tolérer
ce genre de révolte... de transgression à ses règles I


Pour la première fois, le regard de Kim
entrevoit toute l'étendue du problème, et vacille. Pour la première fois, ses
intonations passent de l'agressivité résolue à la détresse.


— Bref, tu m'interdis d'aimer Brad Adlard... parce que mes ancêtres éloignés étaient des
techniciens de haut niveau... et qu'il est lui-même le descendant lointain d'un
criminel et d'une... prostituée !


Ce nouveau hochement de tête de Kathryn
Rainer trahit une compassion, une tristesse infinies.


— Ne faisons pas de cette
malheureuse histoire un conflit personnel entre toi et moi, Kim. Je ne
t'interdis absolument rien. Je te dis les choses comme elles ne seront peut-être
plus, tu as raison, dans quelques générations, sur une planète dont la
population aura probablement décuplé, entre-temps... et qui cherchera de
nouveaux équilibres... mais comme elles sont toujours ici et maintenant...
telles que tu vas devoir les affronter, si tu persistes dans ton attitude !


Effondrée sur le bord d'un fauteuil,
vivante image du désespoir, Kim suffoque :


— Comme si c'était une question
d'attitude... Et Kathryn doit se cuirasser pour ne pas la prendre dans ses
bras, la serrer contre sa poitrine. Mais il lui reste une chose à dire, une
chose nécessaire :


— Garde-toi également d'oublier
certaines évidences... De ton côté, jouent le goût du martyre et du
sacrifice... un sens dévoyé du sublime... du sien, la perspective, consciente
ou non, d'accéder, par toi, à des possibilités et des privilèges qu'il n'a pas
dans sa position actuelle...


Kim, dans son fauteuil, n'est plus qu'un
petit tas prostré de révolte et d'amertume. Qui sanglote :


— Parce que d'après toi, je ne peux
pas être tout simplement aimée pour moi-même ?


Kathryn reçoit le reproche au défaut de
la cuirasse. Doit maîtriser une brusque flambée de colère et d'impuissance,
face au piège qu'elle n'a pas su voir venir, au fil des répliques, et qui était
cependant inévitable.


— D'après moi, tu as tout ce qu'il
faut pour être aimée, mon ange. Mais « toi-même », comme tu dis, c'est non
seulement ton être physique et psychique, infiniment digne d'amour... mais
aussi ton « être social », si tu veux bien me comprendre à demi-mot... et les
deux sont indissociables !


Elle considère encore un instant sa
fille avec une pitié, une tendresse immenses, puis se retire silencieusement.
Sachant bien que tout ce qu'elle pourrait ajouter, maintenant, ne ferait
qu'affaiblir ce qui a déjà été dit, ce qui devait être dit, coûte que coûte...


Elle se retire, fantastiquement
malheureuse, au fond d'elle-même. Heureuse, malgré tout, d'avoir pu dire tout
ce qu'il était son devoir de dire sans que la discussion avec Kim ne monte,
sous l'empire des passions allumées, jusqu'à la guerre ouverte.


Jusqu'à ces mots violents, injustifiés,
injustifiables et vite regrettés, de part et d'autre, mais qui, le plus
souvent, détruisent irrémédiablement quelque chose que l'on avait mis, parfois, toute une vie à construire et à parfaire,
comme une œuvre d'art. Et qui se brise de même, ne laissant que des débris à
peine identifiables.


Comme ces éclats de poteries, ces
morceaux de statues que ramenaient au jour les archéologues de la Vieille Planète
et qui, donnant une vague idée du Tout, créaient la poignante nostalgie de
n'avoir pu connaître l'Œuvre Originelle.


*


**


Brad a réveillé son père, en regagnant
leur U.2, et les mots n'ont pas conservé très longtemps, entre eux, la même
modération. Sont allés très loin, très haut, avant de redescendre au niveau de
la conversation maîtrisée. Raisonnable.


Dont les conclusions rejoignent
curieusement celles que vient de tirer Kathryn Rainer, dans sa luxueuse
résidence :


— C'est de la folie, Brad ! Le fils
d'un infer ne peut pas s'attaquer impunément à la
fille d'un super... et quel super! Rien de moins qu'un Grand Conseiller ! Bravo
!


Toute rage tombée, Brad secoue la tête
avec lassitude.


— Je ne me suis « attaqué » à
personne, papa ! Nous nous sommes rencontrés, nous avons été attirés l'un vers
l'autre, nous nous sommes revus en cachette et cette nuit, c'est... c'est
arrivé comme ça !


Roger Adlard
soulève, au prix d'un gros effort, des épaules accablées.


— C'est arrivé comme ça ! Au terme
d'un nombre de transgressions aux règles dont je n'ose même
pas tenter l'inventaire !


— Il faut bien que les règles
soient transgressées, papa... si l'on veut que la société hellienne
évolue !


Le soupir de Roger Adlard
fait écho à celui de son fils.


— Qui veut que la société hellienne évolue? Toi, peut-être? Mais certainement pas les
supers. Et je ne suis pas sûr que beaucoup d'infers
le désirent. Après tout, la sécurité, c'est la stabilité. L'ordre. Non la
révolution et le chaos !


— Un ordre de moins en moins
stable, papa... à mesure que de plus en plus d'infers
se rendent compte que de génération en génération, la division de la société hellienne en deux classes est de plus en plus arbitraire,
et que les « supers » ne se confondent pas nécessairement avec les « capables »
!


Le père, horrifié, a fermé les yeux.


— Bien ce que je pensais ! Tu
fréquentes ces minorités pourries ! Tu es un révolutionnaire I


— Non, papa. J'ai des yeux pour
voir, un point, c'est tout ! Et j'aime une fille que la société dans laquelle
je vis me refuse. Donc, je veux changer la société. C'est aussi simple que ça !


Le ton est en train de remonter, peu à
peu, et tous deux le réalisent. Regardent, avec appréhension, les minces
cloisons qui les séparent des unités d'habitation voisines. Roger, dépassé,
relance plus calmement :


— Je doute que cette... jeune
écervelée encore plus folle que toi se vante de vos exploits nocturnes auprès
de ses parents, Brad. Alors, puis-je connaître tes intentions? Au moins en ce
qui concerne le respect de la septième règle de survie ?


— Mon intention est de ne pas
bouger, papa. De ne rien faire jusqu'à ce que j'aie pu revoir Kim.


Il attend un instant, le regard
interrogateur.


Puis, comme son père, indécis, n'ajoute
pas une parole, Brad Adlard franchit lourdement,
referme sur lui la porte de sa propre chambre.


Que la petite puisse s'ouvrir à sa
famille des événements de la nuit, il n'y croit guère. Ne fût-ce que pour la
ménager, il ne peut pas se permettre de passer aux aveux. Pas sans l'avoir
revue.


Et si elle parle de son côté, sans qu'ils
aient pu se revoir, il en sera bientôt prévenu car dans ce cas, les gardes de la M.P.O., la Milice Protectrice
de l'Ordre, viendront prochainement frapper à sa porte.


L'arme au point et l'accusation aux
lèvres...


 














CHAPITRE III


 


« ... eh foi de quoi, pour les divers
crimes dont la liste a été donnée, et plus particulièrement pour irrespect
délibéré de la septième règle de survie, condamnons Brad Adlard,
ici présent, à la peine de mort ! »


Prononcé du ton grave, solennel,
définitif qui s'attache à ce genre d'annonce, le dernier mot de la sentence
résonne, lugubre, dans la petite salle où le sort de Brad s'est débattu, décidé
en quelques minutes, à huis clos, entre les trois membres du Conseil des Pères
chargés de statuer sur son cas.


Le coup est trop violent pour que Brad
puisse réagir tout de suite et d'ailleurs, les deux P.O. qui l'encadrent sont
prêts à l'empoigner s'il rue dans les brancards ou se révolte de quelque façon
que ce soit. Puis la voix qui vient de parler, ayant laissé à la notion de peine
de mort le temps de s'enfoncer jusqu'à la garde, ajoute posément :


— Peine dont l'exécution ne souillera la
main d'aucun Hellien puisqu'elle sera confiée, en
fait, au jugement de Dieu, dans des conditions qui vont être exposées, en
privé, au condamné... Protecteurs de l'Ordre, faites sortir le condamné! Et
jusqu'à nouvel avis, restez avec lui dans la pièce d'attente...


Assis, entre les deux P.O., dans la
petite pièce désignée, Brad finit par s'enquérir d'une voix qui tremble :


— Vous savez en quoi consiste ce...
« jugement de Dieu » ?


Directement consultés, les deux P.O.
ricanent avec l'air entendu de ceux qui en savent plus long que les autres.


— La peine de mort... l'exécution
pure et simple... c'est trop vite fait... trop doux pour les petites ordures dans
ton genre !


— Le jugement de Dieu... c'est un
truc qui te laisse une chance... mais pas plus d'une sur cent ou sur mille, tu
vois le genre ?


— Et tout le temps que ça dure, tu
regrettes qu'on t'ait pas tranché le cou... ou refilé une pilule mortelle !


Ils échangent un coup d'œil en ricanant
de plus belle. Sale engeance que ces « P.O. », personnages au statut hybride.
Pleinement conscients de leur autorité, de leur supériorité légale sur les infers. Mais à peine différents de ceux-ci, aux yeux des
supers. Et toujours en danger de payer les pots cassés, si quelque chose tourne
mal. Une position à la fois enviée et inconfortable qui les rend encore plus
chatouilleux, encore plus hargneux, encore plus revanchards que la moyenne des
hommes.


Un des deux, par vacherie pure et
simple, assène, non sans un gros rire, une énorme claque dans le dos du
prisonnier qui, malgré sa robustesse, sent craquer ses vertèbres. La gratuité,
la lâcheté du geste déchaînent la fureur de Brad. Il voit rouge et soudain,
dans la petite pièce confinée, c'est la bagarre. Sauvage, acharnée. Sans règles
et sans arbitres !


Les deux P.O. ont subi l'entraînement
physique et technique qui s'attache à leur fonction, mais Brad a vécu son
enfance et son adolescence dans un secteur où les locaux d'habitation
s'appellent des U.H., non des résidences. Où celui qui n'apprend pas, très tôt,
à se défendre, devient rapidement le punching-ball de tous les fiers-à-bras du
quartier.


En outre, il a frappé le premier, poing
d'un côté, coude de l'autre, au visage, avant de se projeter hors de sa chaise.
Et remporté, ainsi, l'avantage initial. Bien sûr, ça ne dure pas, ça ne pouvait
pas durer, mais il a la satisfaction, en perdant connaissance, de laisser,
derrière lui, deux nez qui pissent le sang, deux mains crispées sur un
entrejambes malmené d'un solide coup de pied, un front que barre une longue
estafilade infligée par un tronçon de siège brisé. Il emporte également, dans
sa syncope, avec le premier coup de botte encaissé au niveau des côtes, la
certitude qu'il ne sera pas très frais lorsqu'il ressortira des vapes.


S'il en ressort !


Il en ressort, au contraire, avec une
paradoxale sensation de bien-être. Confortablement allongé, nu, sur une civière
roulante. Avec des élancements dans diverses parties du corps, dont la tête.
Mais lointains, assourdis. Beaucoup plus supportables qu'il ne l'avait imaginé,
à son réveil ! Et quand son regard achève de s'éclaircir, c'est pour constater
que ses multiples blessures et meurtrissures ont été soignées, pansées, aseptisées.
Quant aux deux P.O., ils brillent par leur absence...


A leur place, se tient, debout près de
la civière, un personnage imposant, distingué, sobrement vêtu de teintes
sombres, dont le visage sérieux, les yeux scrutateurs, découverts en
contre-plongée, lui rappellent, vaguement, quelque chose. Comme si, sans
l'avoir jamais rencontré, il savait, intuitivement, qui était cet homme. Et
devrait pouvoir, avec un minimum d'effort et d'intelligence, deviner son
identité...


Brad remarque, accessoirement, qu'ils ne
sont plus dans la pièce où s'est déroulée la bagarre; mais sur un signe de
l'homme vêtu de sombre, apparaît, devant eux, une holoprojection
en couleurs et c'est, précisément, la bagarre ! Depuis le début de la scène,
avec les répliques narquoises des Protecteurs de l'Ordre et la claque dans le
dos et le reste jusqu'au-delà du moment où Brad a perdu connaissance alors
qu'une voix impérieuse — celle qui lui parle à présent — ordonnait aux deux
P.O. d'interrompre immédiatement leur amorce de tabassage méthodique.


— Comme vous pouvez le voir, il y
avait une caméra cachée, quelque part dans cette pièce... et si je n'avais pas
arrêté ces brutes... vous ne seriez pas encore près de vous réveiller !


Brad graillonne faiblement :


— Je suppose que je dois vous
remercier ? 


Le visage de l'homme demeure impassible.


— Si vous en éprouvez l'envie...


— Alors, toute cette histoire, le
jugement et le reste, c'était de l'intimidation? Une sorte de test?


Même jeu chez son interlocuteur. Ou même
absence de jeu.


— Qu'est-ce qui vous autorise à
tirer une telle déduction ?


— Je ne sais pas. Le fait que vous
m'ayez filmé...


Cette fois, l'homme secoue la tête.


— Détrompez-vous, Brad Adlard ! Vous faites réellement l'objet d'une condamnation
à mort. Commuée en « jugement de Dieu » parce que la fonction de bourreau
n'existe pas, sur Hellium. Pour la bagarre,
toutefois, vous avez raison. Les P.O. avaient reçu l'ordre de vous pousser à
bout.


Non sans un petit rire sec :


— Ils n'ont pas eu besoin de vous
pousser très fort... ni très longtemps ! Ensuite, bien sûr, il a fallu les
retenir... car c'est vous qui les aviez poussés un peu fort !


— Et ça rend le test positif ou
négatif ? 


Après cet éclat de rire et ce flash
d'humour à froid, le visage penché a recouvré toute son impassibilité
primitive.


— Moitié, moitié. Votre réaction
violente peut faire de vous un garçon courageux, orgueilleux, qui ne laisse
personne lui marcher sur les pieds... ou bien un révolutionnaire, un asocial
qui ne supporte aucune autorité, même légale... ou les deux ! Probablement les
deux ! Et pas mal d'autres choses encore.


Subitement, les yeux de Brad se
rétrécissent. Puis s'écarquillent, démesurément. Il fait un bond sur sa couche,
mais le début de correction qu'il a encaissé l'a durement marqué. Il retombe
avec un gémissement sourd. Bégaie :


— Ça... ça y est, je sais qui vous
êtes ! Vous lui ressemblez ! L'expression, surtout. Vous... vous êtes le père
de Kim !


La confirmation se fait attendre. Vient
enfin, dans le même registre d'indifférence glacée :


— Exact ! Quoique la ressemblance
avec sa mère, heureusement pour elle, soit beaucoup plus évidente. Mais
pourquoi ce « Vous êtes le père de Kim! » Comme si vous m'en accusiez. Est-ce
une tare, à vos yeux, d'être le père de Kim?


— Non, mais c'est peut-être une
explication !


— De quoi ?


— De mon jugement. De ma
condamnation. De ma présence ici. Et de la vôtre !


Le conseiller Timothy Rainer secoue la
tête avec une expression ambiguë.


— Direct ! Audacieux ! Mais
gardez-vous de trop d'impulsivité, mon garçon. Ainsi que des généralisations
abusives... L'explication de ma présence ici... bien sûr! Mais certainement pas
de la vôtre. Ni de votre jugement. Ni de votre condamnation. Ce n'est pas moi
qui vous ai fait inculper. Ce sont les infractions que vous avez commises aux
lois en vigueur. Des lois qui sont les mêmes pour tous... Voudrais-je vous
dispenser des conséquences de vos actes que je n'en aurais pas le pouvoir !


Logiquement, irrésistiblement, naît dans
l'esprit de Brad Adlard la réponse automatique :


— Les mêmes pour tous ? Mais moi,
je suis là ! Et pas votre fille, Conseiller Rainer !


Mais il la ravale, in extremis. Bouche
cousue par l'impossibilité d'attaquer Rainer sans attaquer Kim. Baisse les yeux
sous le regard implacablement lucide, implacablement scrutateur du conseiller,
qui ne le quitte pas d'une fraction de seconde. Enfin, après un nouveau silence
:


— Transparent comme une eau claire
! Je doute, Brad Adlard, que vous fassiez jamais
carrière dans la politique !


Brad, sarcastique, s'esclaffe :


— S'adressant à un infer doublé d'un condamné à mort... une prophétie sans
grand risque, conseiller !


— Insolent, de surcroît! Mes « lois
semblables pour tout le monde » vous ont fait bondir hors de votre peau, mais
vous n'avez pas dit ce qui vous montait logiquement aux lèvres, et pour ça,
bravo! Savez-vous, mon garçon, que vous commencez à me plaire ?


Partagé, déchiré entre un espoir
naissant et cette rage viscérale qui dicte la plupart de ses actes, Brad se
réfugie, une fois de plus, dans l'insolence. Son arme ultime. La dernière
sauvegarde de sa dignité largement compromise.


— S'adressant toujours à la même
personne... une déclaration qui n'engage pas votre avenir!


Cette fois, Tim Rainer rit franchement.
Brad s'informe :


— Qu'est-ce que c'est que cette histoire
de « jugement de Dieu » ?


Las, probablement, d'observer son
vis-à-vis avec une attention scrutatrice, Rainer s'est mis à marcher de long en
large. Rappelle :


— Sur la Vieille Planète,
déjà, il y avait un tabou contre la peine de mort... La dernière guerre y avait
fait trop de victimes... près de trois milliards... pour que les survivants ne
respectent pas la vie... C'est ainsi que repoussant toute exécution capitale,
nos lointains ancêtres, convoyeurs et convoyés, s'embarquèrent sur le Pilgrim à destination d'une planète-bagne dont le nom
importe peu... Quelque part en cours de voyage, le navire dévia de sa route,
pour des raisons inconnues. Entra dans la zone d'attraction d'un « trou noir ».
S'y engloutit. Echappa, on ne sait comment, à sa « singularité », au sens
cosmique du terme. Et redéboucha on ne sait où pour
venir se poser, finalement, sur Hellium.


 «
Etant donné notre petit nombre, comparé aux milliards d'habitants de la Planète Originelle,
nous avons conservé le même tabou, le même respect de la vie, et bien que
.votre condamnation soit réelle, Brad... »


— ... comme disaient les P.O., on
va me mijoter une mort lente qui...


Campé, de nouveau, face à Brad, Tim
Rainer tranche, rudement :


— Assez! Ne laisse pas ta peur
détruire ta logique, Brad Adlard ! La vérité, c'est
qu'au lieu qu'un bourreau t'exécute sans aucun profit pour personne, c'est toi
qui vas exécuter une mission dangereuse...


Brad intercale, avec une vulgarité
parfaitement délibérée :


— ... où j'aurai toutes les chances
de me péter la gueule ? Sans souiller une main hellienne
!


— Inexact. Une mission dangereuse,
sans doute, mais qui te laissera, mathématiquement, quelques chances d'en
revenir. Et d'en revenir en héros. Avec, à ton retour, l'assurance d'une grâce
plénière.


— Et celle d'épouser Kim ?


Pour la première fois depuis le début de
leur entrevue, l'expression dé Tim Rainer s'entache d'incertitude.


— J'ai interrogé ma fille et je
sais que votre amour est quelque chose de profond. Et de sincère. Mais je ne
suis pas seul en cause, Brad. Et c'est moi, si je prenais une telle décision,
qui ferais figure de révolutionnaire !


— Bref, c'est non !


— Prétendre le contraire serait
malhonnête.


— Alors c'est non, pour moi aussi.


— Comment, non ?


— Non au jugement de Dieu. Je ne
pars pas.


Je refuse la mission, quelle qu'elle
puisse être! Et comme je n'ai pas l'intention de me suicider, non plus, il
faudra bien que quelque main innocente accepte de se salir, si ces messieurs
veulent absolument voir exécuter leur sentence !


Deux regards s'affrontent. Le temps
d'une éternelle seconde. Une lueur étrange brûle au fond des yeux de Tim
Rainer. Une lueur d'estime presque amusée.


— Te faire une promesse que je ne
suis pas sûr de pouvoir tenir serait indigne de moi comme de toi, Brad Adlard. Te contenteras-tu de ma parole de faire tout ce que
je pourrai, si tu reviens, pour t'accorder la main de Kim... en supposant que
ma fille le désire encore ?


Brad n'hésite pas longtemps. Peut-être à
cause de cette expression résolue, à la fois tendre et défiante, qu'il a si
souvent pu lire sur le visage mobile de Kim.


— Je m'en contenterai, Conseiller
Rainer. J'ai confiance en votre parole.


— Je t'en remercie, Brad Adlard. Veux-tu savoir, maintenant, quelle est cette...
mission qui t'est proposée ?


— Disons plutôt imposée !


— Disons-le ! Alors ?


— Naturellement.


Tim Rainer se recueille une seconde,
comme s'il choisissait soigneusement ses mots.


— Une nouvelle navette
expérimentale est prête depuis quelque temps, attendant un volontaire...


— Ah ? Je vais être ce volontaire ?


— Ce qu'on va te demander, c'est
d'aller « mâcher la suie », Brad. D'aller voir ce qui se passe de l'autre côté
du vide !


 


***


Le directeur de l'observatoire d'Hellium est un petit gnome pétulant du nom de Pierre Berger
que la qualité de condamné à mort de Brad Adlard
n'impressionne pas le moins du monde. Tout ce qu'il voit, tout ce qu'il veut
savoir, c'est que quelqu'un, dans quelque temps, va s'en aller, une fois de
plus, « mâcher la suie », selon l'expression imagée des premiers explorateurs
de l'au-delà. Reprise ensuite par toute la population hellienne
au point de passer dans le langage courant, avec des significations diverses :


« Tu as vu comment je l'ai envoyé mâcher
la suie! »


Pour « mordre la poussière ». « Qu'est-ce
que tu as, ce soir? Je mâche la suie ! »


Pour « Je broie du noir. J'ai un cafard
monstre. »


« Untel, si tu n'es pas sage, tu vas
aller mâcher la suie ! » remplaçant, enfin, pour les gosses, les menaces
ancestrales du cabinet noir et du croque-mitaine...


Au profit de ses deux visiteurs, Brad et
Kim, Berger retrace, avec la découverte de la chose, la genèse de l'expression,
en quelques phrases débitées à la cadence d'un tir de mitrailleuse :


— Il a fallu près d'un siècle, à ceux
des premières générations, pour reconnaître la planète, s'adapter à ses
avantages et à ses inconvénients, choisir un site et construire la ville telle
que nous la connaissons aujourd'hui. Songer, enfin, sur la base des
connaissances importées de la Vieille Planète, à relancer une recherche
scientifique tous azimuts et, dans le cadre de celle-ci, bâtir cet
observatoire...


« C'est alors que nous avons découvert,
au-delà des corps célestes les plus proches, à l'opposé de notre « soleil »,
cette zone, ce phénomène qu'on a appelé « la suie »... une noirceur d'une telle
intensité, d'une telle opacité que pas un rayon lumineux ne semblait en
émaner... C'est trop étendu, trop proche de nous pour être un « trou noir »
dont nous ressentirions, par ailleurs, les effets gravitionnels...
»


Difficile de glisser quelque chose, par
la tangente, dans le flot ininterrompu du discours de Pierre Berger, mais il
doit tout de même respirer, de loin en loin, et Brad réussit à intercaler
tandis que le petit homme, à deux doigts de l'asphyxie, reprend sa respiration
:


— Non seulement nous en
ressentirions les effets gravitationnels, mais nous ne serions pas là du tout,
je pense ? Il y a belle lurette que notre Hellium et
ses neuf satellites auraient été attirés, dévorés par l'ogre cosmique !


La voix déjà haut perchée de l'astronome
monte encore dans le suraigu.


— Tout à fait juste, jeune homme !
Mais si ça n'est pas un «trou noir », c'est-à-dire une ancienne étoile passée
par les stades intermédiaires de géante rouge et de naine blanche et parvenue à
un état de concentration inimaginable, au niveau des particules élémentaires...
qu'est-ce que c'est? Une masse de gaz? De poussières cosmiques ? Les analyses
spectrographiques semblent prouver le contraire...


Kim propose :


— Un être vivant, un être-force
comme dans un vieux bouquin amené de la Terre, dont j'ai eu la reproduction entre les
mains. Ils appelaient ça de la « science-fiction » et c'était intitulé « Le
nuage noir »...


Berger précise fièrement :


— Une histoire remarquable... œuvre
d'un astronome ! Si vous l'avez lue, mon petit, vous devez savoir que ça n'est
pas, non plus, la bonne solution. Certains ont suggéré que nous pourrions avoir
atteint les confins de l'univers... un univers qui serait fini, si inconcevable
qu'en soit l'idée... et que ce noir absolu pourrait être celui du vide,
également absolu, s'étendant par-delà la limite extrême de l'expansion du big bang originel...


Kim ajoute, les yeux immenses :


— Un univers infini... qui ne
s'arrêterait nulle part... Impossible ! Notre cerveau se refuse à le concevoir...
Mais un univers fini ? Qu'y aurait-il au-delà ? Le vide ? Mais alors, comment
ce vide pourrait-il continuer indéfiniment ? Ou s'arrêter quelque part ? Et
dans cette dernière hypothèse, qu'y aurait-il de l'autre côté du vide ?


Le directeur de l'observatoire d'Hellium part d'un rire qui ressemble au caquètement d'une
poule pondeuse.


— Univers fini, univers infini...
la même impossibilité, n'est-ce pas ? Tous ceux qui ont tenté d'aller voir ce
qu'il y a ou ce qu'il n'y a pas de l'autre côté du vide n'en sont pas revenus,
ou sont revenus privés de leur raison... d'aucuns disent que c'est parce qu'ils
ont vu, en « mâchant la suie », ce qu'ils ne devaient pas voir...


Il hausse furieusement ses épaules
grêles, inconscient du désarroi qu'il vient d'engendrer chez Kim et même, à un
degré moindre, chez Brad.


— Vous êtes trop jeunes pour vous
soucier de ces choses... vous avez encore, Dieu merci, des tas d'autres sujets
d'intérêt... mais aux yeux des Néochrétiens, membres de
cette religion nouvelle qui conquiert chaque jour de nouveaux adeptes... il y
aurait, de l'autre côté du vide, un univers où le temps s'écoulerait
différemment... où résideraient les âmes des morts... le royaume de Dieu, en
quelque sorte... un « paradis », entre guillemets... un lieu de rétribution et
de félicité... pour les justes !


Haussant les épaules avec une énergie
renouvelée :


— Les vieux mythes ont la vie dure
! Mais sans eux, les hommes pourraient-ils vivre ?


Il désigne le télescope braqué comme une
arme, à contre-ciel, par l'ouverture de la coupole.


— Venez, jeune homme, je vais vous
montrer votre adversaire !


Mesurant, nez levé, la haute stature de
Brad :


— Vous m'avez l'air d'un garçon
particulièrement robuste et bien équilibré ! En plus de ça...


Il regarde Kim.


— ... vous avez la meilleure raison
du monde de revenir. Vous reviendrez !


Et malgré toute la dérision contenue
dans ses discours précédents, il conclut avec une ferveur, une ardeur quasi mystiques :


— Car enfin, il faut bien qu'on
sache, non ? Il faut bien qu'on sache ce qu'il y a, de l'autre côté du vide !














CHAPITRE IV


 


Ils ne sont plus que deux, avec lui,
dans l'habitacle de la navette et Brad doit se détourner, incapable de
supporter plus longtemps le regard accusateur de ces yeux bleus qui, remplis de
larmes farouchement contenues, tels qu'ils sont à présent, ressemblent trop à
ceux de Kim.


D'une voix aussi sauvagement maîtrisée
que ses larmes, Kathryn Rainer articule :


— Inutile d'espérer, elle ne viendra pas
! Elle n'avait pas la force d'assister à ce départ... Pour ce que vous lui
faites et pour ce que vous nous faites à tous, je ne vous aime pas, Brad Adlard! Mais pour ce que votre disparition lui ferait, si
vous deviez ne pas revenir, je vous demande de consacrer autant d'énergie à
cette entreprise que vous en avez consacré à détruire
notre famille ! Revenez, Brad Adlard ! Et quoi qu'il
m'en coûte de vous le dire... bonne chance !


Brad suit des yeux, tandis qu'elle
regagne le sol ferme, la silhouette également si semblable à celle qui n'est
pas venue.


Et qu'il reste seul, aux commandes de la
navette, avec Tim Rainer encore assis auprès de lui, dans le siège du copilote.


Il y a un moment de silence que le père
de Kim rompt finalement, haussant des épaules lasses.


— N'en tiens pas rigueur à ma
femme, Brad. Pars sans haine, qui est un sentiment inhibiteur et toujours
dangereux... à plus forte raison quand on "va s'envoler à la rencontre de
l'inconnu. Kathryn ne pense qu'au bonheur de sa fille... et ne peut le
concevoir que dans l'ordre établi.


Il soupire.


— Non que ses inquiétudes ne soient
pas entièrement justifiées... Vois-tu, mon garçon, toutes les époques
transitoires sont difficiles à vivre... et je ne connais guère de positions
plus inconfortables que celles des infortunés par qui le changement arrive! Le
changement, donc la perturbation, donc le scandale! Tu es de ceux-là... et tu
risques fort, hélas, de nous entraîner à ta suite !


— J'en suis désolé, monsieur... et
je profite de cette occasion ultime pour vous remercier d'avoir autorisé Kim à
passer tout ce temps en ma compagnie, durant mon stage de formation technique.


Tim Rainer se relève, lourdement. Pliant
l'échiné comme si tout le poids de l'univers courbait ses larges épaules.


— La meilleure façon d'annoncer la
couleur... en prévision de ton retour! Pendant que tu « mâcheras la suie »,
nous aurons probablement à mâcher de durs morceaux, nous aussi, Kim et ma femme
et moi... Ne rends pas nos efforts d'adaptation inutiles... Reviens !


Posant une main, brièvement, sur la tête
de Brad :


— Pour toutes ces raisons... et
pour Kim... bonne chance !


Il quitte la navette, à son tour, et la
solitude de Brad se double du spectacle de ce siège vide. De la perception
soudaine, aiguë, monstrueuse, de l'absence du copilote qui normalement, devrait
occuper ce siège. Car le petit véhicule spatial reconstruit, extrapolé,
perfectionné à partir des navettes de sauvetage du vieux Pilgrim,
est fait pour au moins deux occupants... mais aucun autre « volontaire » ne
s'est présenté pour se soumettre, avec Brad, au « jugement de Dieu ». A quoi
bon, d'ailleurs, puisque jusqu'à présent, quel que soit le nombre de passagers
des navettes, toutes les tentatives précédentes pour aller «mâcher la suie»,
identifier sa nature, se sont soldées par des échecs !


Le rythme du cœur de Brad s'accélère,
progressivement, tandis que le compte à rebours descend vers le zéro. Sans que
retentisse, dans l'intercom, le « Je t'aime ! Je t'attendrai ! » qu'il a espéré jusqu'au bout. Certes, il comprend qu'elle
ait flanché, au dernier moment, mais ne peut s'empêcher de ressentir sa
défaillance comme une sorte de trahison. Kim, oh Kim pour et par qui tout a
commencé... pourquoi ?


Brouillés, comme de très loin, à travers
le tam-tam de son cœur emballé et la brume de ses larmes, lui parviennent,
scandés, monocordes, les derniers chiffres du compte à rebours :


— Dou-ouze...
on-onze... di-ix... neu-euf... hui-it...


Il voudrait crier, leur dire que ce
n'est pas vrai, que ce n'est pas du jeu, qu'il n'a jamais voulu ça, mais rien
ne sort de sa gorge nouée. La voix continue, impersonnelle :


— Cin-inq...
qua-atre... troi-as... deu-eux... un-un...


Puis, dans un accès de passion soudaine,
après toute cette monotonie :


 —
Bonne chance, Brad !


Et c'est l'arrachement au sol de la
planète... lent, d'abord... puis le coup de boutoir du premier « saut »
programmé... vers le premier inconnu de l'hypertranslation
paratemporelle... extraspatiale...


Pour déboucher normalement sur la
bienheureuse perte de conscience. Programmée, elle aussi. Inscrite dans
l'algorithme de l'opération en cours.


Dont il ne représente, somme toute, que
la partie la moins fiable.


Quoique, en sa qualité de cobaye humain,
capable d'éprouver et de se souvenir, la plus importante...


*


**


Brad revient à lui dans la fuite
vertigineuse, autour de la navette, de ces chatoiements versi-colores
qui caractérisent tout déplacement en hypertranslation
extraspatiale — c'est-à-dire en dehors de l'espace
euclidien à trois dimensions connues— et paratemporelle
— c'est-à-dire dans un temps décalé, parallèle au temps dit « normal ».


Il sait, pour l'avoir appris durant son
stage de formation technique, que ces motifs colorés, hypnotiques, d'une beauté
presque insoutenable, n'ont aucune existence réelle. Simple traduction
visuelle, par l'intermédiaire des neurones, des champs électromagnétiques qui
hantent cet espace différent, aux multiples inconnues.


Le contraire, en fait, de ce qui se
produit dans le monde « normal » où les sensations passent par le système
optique avant de se traduire, dans le cerveau, en images réelles. Là, les
fluctuations électromagnétiques agissent directement sur les neurones et se
transforment, par le truchement du système optique, en images virtuelles qui,
filtrées par le prisme de l'intelligence, de la personnalité de chaque
individu, ne sont pas les mêmes pour tout le monde.


Au moins un avantage d'être seul, pense
Brad avec une grimace. Je ne risque pas de me quereller ni de me battre avec
quelqu'un d'autre sur l'interprétation de ces fameuses images !


Il se laisse aller, un long moment, au
vertige engendré par la contemplation illusoire du défilé aspatial,
intemporel, des décors changeants, éphémères, qui se ruent à sa rencontre.
Tantôt nappes de feu parcourues de longs mouvements ondulatoires, d'une
splendeur inconcevable. Tantôt paysages pointillistes composant d'immenses
tentures, de fantastiques aurores boréales qui voilent la réalité au point
d'engendrer le désir de se perdre, jusqu'à la consommation des temps, dans
toute cette magnificence...


Avec, sous-jacente à l'hypnose, la
détresse de savoir que tout cela n'est pas vrai, va devoir disparaître, d'un
instant à 1 autre, dans le choc inverse du retour prosaïque à l'espace
normal... Une détresse qui n est, peut-être, que l'envers de l'instinct de la
conservation, le dernier ancrage d'une lucidité gravement compromise...


Sans transition, cessent, effectivement,
les mirages... C'est la fin du saut programmé, la plage de réalité concrète
entre ce premier saut et le suivant, s'il doit avoir lieu. Le retour au monde
de tous les jours, même si le simple fait de circuler, en navette, dans
l'espace normal, n'est déjà pas exactement une expérience quotidienne !


Non sans un gros effort de volonté, Brad
se réinstalle dans sa peau, sonde brièvement, du regard, l'espace
interstellaire réapparu autour de lui, avec, çà et là, de rares points
lumineux, comme des balises fantastiquement éloignées. Noir. Mais d'un noir pas
tellement différent de celui du ciel nocturne d'Hellium,
quand tous ses satellites sont groupés sur son autre face et que des nuages bas
dérobent les étoiles. Le noir profond, familier comme une vieille connaissance,
de l'espace...


Rassuré — pour un temps — Brad «
applique le manuel » en procédant à la vérification méthodique des paramètres
de navigation, chacun d'eux possédant un code oral qui amène automatiquement,
sur l'écran de l'ordinateur de bord, l'indication demandée. Une routine assez
fastidieuse, mais qu'il convient de répéter, scrupuleusement, après chaque hypertranslation extraspatiale...


Brad ignore comment les multiples
ramifications de l'O.B., dispersées à travers la navette, peuvent lui fournir
ces indications. Sa formation accélérée ne lui a pas laissé le temps de
l'apprendre. Mais il sait, sans même avoir besoin de consulter son tableau de
référence, quelles doivent être les coordonnées, les indications graphiques ou
numériques correspondant à chaque paramètre, et c'est ainsi qu'il relève, dans
la masse cinétique du petit navire spatial, une « dissonance » de cinquante
kilos environ.


Exactement comme si l'appareil
transportait, quelque part dans son habitacle, un demi-quintal de plus que son
poids global initialement enregistré.


Impossible. Vrai, pourtant !


Trois vérifications successives le lui
confirment, l'ordi de bord signalant cette nouvelle anomalie et s'informant du
motif de la question répétitive, car une telle manifestation, sans raison
justifiable, pourrait être le symptôme, chez le ou les passagers de la navette,
d'une perte de conscience partielle.


Subitement angoissé, Brad s'assure que
le saut suivant ne se produira pas avant plusieurs minutes, s'extrait du
siège-cocon qui l'héberge et se livre à une fouille rapide de la navette. Deux
compartiments à visiter : celui des passagers, équipé de sièges-cocons
amovibles, et la soute à marchandises, matériel et pièces de rechange. Tout,
naturellement, y est fixé par des clips aux parois métalliques, et l'attention
de Brad s'attache immédiatement à l'un des scaphandres de sortie dans l'espace
dont la position, entre ses colliers d'ancrage, lui paraît insolite.


Le temps de vérifier ce qui se passe, il
constate que le scaphandre n'est pas vide... Le temps d'en scruter l'intérieur,
à travers le hublot du casque, il en reconnaît l'occupante et sous l'empire de
l'émotion, se sent défaillir.


Kim.


Kim dont il a pleuré l'absence, déploré
la trahison, lors de son départ. Kim l'insensée dont un double filet de sang
rouge, issu de ses narines, souille le bas du visage.


Luttant, de toutes ses forces, contre
l'affolement de son propre cœur, la nouvelle syncope qui le guette, Brad
retourne procéder, dans l'habitacle, aux ajustements nécessaires pour différer
la prochaine hypertranslation extraspatiale.
Coupe la gravitation artificielle intérieure.


Regagne la soute, en apesanteur.
Entreprend d'extraire Kim de son scaphandre. Gémit au spectacle de son visage
cyanosé, à l'audition de son souffle bref, spasmodique. Comment a-t-elle pu...
comment? Les larmes ruissellent sur les joues de Brad et quelqu'un qui n'est
pas tout à fait lui-même le regarde effectuer, comme de l'extérieur, les gestes
indispensables... Sauvez-la, Seigneur...


Pour la première fois, peut-être, de sa
vie, Brad Adlard, être profondément rationnel et
aussi peu religieux que possible, prie, prie de toute son âme... Implore le
secours de cette entité vague, indéfinie, que tout homme, quel qu'il soit, où
qu'il soit, éprouve le besoin d'invoquer, dans certaines circonstances...


Car tout homme, où qu'il soit, quel
qu'il soit, éprouve le besoin, tôt ou tard, de sentir auprès de lui, au-dessus
de lui, la présence de quelqu'un, de quelque chose qui le transcende...


*


**


— Comment, Kim? Comment as-tu pu te
lancer dans une aventure aussi folle? Aussi-aussi... illogique !


— Pas illogique, Brad... Au
contraire, je suis allée jusqu'au bout de la logique... de ma logique !


La voix de Kim est encore incertaine.
Mais assise dans le siège du copilote, près de Brad qui recommence ses
vérifications, elle rayonne.


— Je ne me suis même pas demandé si
ma présence clandestine compromettrait le sort de la mission... augmenterait
les risques d'échec... pas vraiment ! Tout ce que je savais, c'est que les
chances de retour étaient formidablement inférieures aux chances d'échec... et
que je devais être avec toi, quoi qu'il arrive!


— C'était une folie, Kim... mais
égoïstement, je suis heureux que tu sois là, même si...


Il s'interrompt, conscient d'avoir parlé
trop spontanément, trop vite, et c'est alors, seulement alors que le fameux
petit bloc aux angles durs recommence à meurtrir, légèrement, la gorge de Kim.


— Tu crois que c'est vrai, Brad? Tu
crois qu'en suivant mon impulsion, j'ai diminué nos chances de succès ? Tes
chances ?


Sans trop avoir à se forcer, il éclate
d'un grand rire sonore. Juvénile.


— Question dépassée, Kim ! Nous
sommes là, tous les deux, et même si je risque d'être très malheureux, en te
voyant affronter des épreuves que j'aurais préféré affronter seul, c'est à
deux, pour deux que nous devons raisonner et lutter, maintenant...


Leurs mains, brièvement, se joignent et
se quittent.


— Cale-toi bien dans ton siège-cocon,
chérie... et n'aie pas peur de ce qui va se produire... Nous allons plonger
dans une nouvelle hypertranslation extraspatiale... mais c'est seulement au départ d'une
planète qu'on perd connaissance... en principe... Et tu vas voir... Les décors
imaginaires qu'on découvre, en hypertranslation, sont
d'une beauté fantastique !


Quelques instants plus tard, il y sont... Ils savent, confusément, qu'ils échangent des
commentaires et que ces commentaires, même exprimés différemment, par leurs
sensibilités différentes, se confirment et se complètent... Ils savent, même au
plus profond de leur délire, qu'ils sont branchés sur la même longueur d'onde,
et cette communauté de perception et de réaction au perçu fait d'eux un seul
être, un seul esprit plus vaillant, plus « performant », par quelque étrange
phénomène de synergie, que la somme de leurs deux forces...


Survient, au terme d'un laps de temps
subjectif inévaluable, une nouvelle plage de réalité
concrète qu'ils abordent ivres du bonheur d'avoir ainsi découvert, au sein des
aberrations électromagnétiques de l'espace extérieur et du temps parallèle, la
perfection de leur unité, de leur symbiose...


— Oh, Brad, c'était merveilleux...
Je me sentais si proche de toi, je faisais partie de toi, j'étais toi et tu étais
moi, nous étions tellement confondus, tellement proches l'un de l'autre...


— C'est vrai, Kim, c'était
merveilleux... 


Brad n'en dit pas davantage. Il scrute
l'espace environnant. N'y distingue plus aucun point lumineux, si lointain, si
faible soit-il. Sait pourtant, au-delà du moindre doute, qu'ils n'ont pas
encore franchi le seuil, que ce n'est pas encore « la suie », l'autre côté du
vide. S'arrange, malgré tout, pour que sa compagne n'ait pas à contempler ce
noir déjà tellement plus noir que le noir habituel de l'espace.


— Nous avons deux heures de temps
réel avant le prochain saut, Kim. Alors, si on mangeait quelque chose ? En
période d'hypertranslation, nous sommes littéralement
hors du temps et de l'espace... mais ça n'empêche pas les nécessités biologiques
de se faire sentir, sitôt que nous réintégrons le temps objectif !


Ils font, en gravitation artificielle,
une dînette d'amoureux, entrecoupée de baisers et de rires.


— Pour des gens qui
traditionnellement, recherchent la solitude...


— Les amants des étoiles...


— Les Roméo et Juliette du
cosmos...


— Moins Roméo et Juliette que je ne
l'aurais cru... Finalement, tes parents ont été très bien, Kim... Pour un
couple de supers dont mon intrusion dans leur vie et la tienne heurtait les principes
les plus tenaces, les convictions les plus profondes...


— Je suis heureuse que tu le
prennes comme ça, Brad... quoique papa n'ait rien fait pour t'épargner cette
condamnation injuste !


— Injuste à tes yeux, Kim. Aux
miens aussi, d'ailleurs! Mais légitime en fonction de l'ordre établi. Ton père
ne pouvait pas...


— C'est ce qu'il a prétendu! A quoi
servirait d'être Grand Conseiller si...


— Attention, tu vas raisonner comme
une révolutionnaire !


— De toute façon, nous serons deux
à subir le jugement de Dieu...


— J'ignore si c'est le même que
j'ai prié, quand je t'ai découverte... J'ignore s'il existe et sous quelle
forme... Tout ce que je sais, c'est qu'il m'a accordé ce que je lui demandais !


— Curieuse déclaration, pour
quelqu'un qui se targue de logique !


Ils échangent, dans un rire, un nouveau
baiser plein de passion contenue. Et puis, Kim relance, obstinée :


— Rien que pour tes découvertes, au
sujet de la terre-qui-brûle et des cailloux-crabes, ils auraient dû surseoir à
ta condamnation !


Brad secoue la tête, attendri :


— D'accord, je suis le génie du
siècle ! Mais je ne leur ai rien appris, Kim. Ils connaissaient l'existence des
cailloux qui marchent et qui mordent. Ils savaient qu'on peut déclencher le
phénomène de la terre-qui-brûle avec une charge de thermite. J'ai compris, à la
faveur de cette histoire, qu'il y a beaucoup de choses que l'on cache à
l'ensemble de la population... peut-être pour éviter des psychoses ?


— Ils n'ont pas le droit de traiter
la majorité des Helliens comme des enfants irresponsables,
Brad!


— C'est une façon de voir les
choses... Mais envolées mes révélations illusoires... ne restaient que les
infractions !


Elle s'entête, boudeuse :


— Tout de même, ils n'auraient pas
dû...


Si jolie dans sa colère vengeresse que
Brad ne résiste pas. Il l'enlace, ils s'enlacent et ils font l'amour. Dans
l'isolement merveilleux de leur passion, plus grand encore, plus grandiose que
l'isolement fantastique dans lequel ils se trouvent. Dans l'oubli de leur
situation désespérée. L'illusion d'avoir, devant eux, l'éternité tout
entière...


Et c'est au cours de leur étreinte
qu'ils repassent, une fois de plus, en hypertranslation
extraspatiale et que sous l'influence des
fluctuations électromagnétiques propres à l'espace situé hors de l'espace, au temps
situé hors du temps, ils partagent une ivresse, une volupté que personne, avant
eux, n'avait jamais pu connaître. Une union — une unité — qui ne sont pas seulement physiques, mais psychiques, comme si
brusquement, existait, entre eux, une communion, une communication — une
transparence — proches de la télépathie.


Elle ressent ce qu'il ressent. Lui de
même. Elle sait ce qu'il pense et il sait ce qu'elle pense. La première fois,
dans l'histoire de l'humanité, que deux amants peuvent mesurer ainsi, loin de
tout déguisement et de tout mensonge, de toute comédie, la profondeur,
l'intensité cosmique de leur amour...


Le temps s'écoule. Hors du temps.
L'espace s'étire. Hors de l'espace. Ils communient — communiquent — dans la
solitude absolue de leur univers doublement parallèle...


Plus dure est la chute lorsqu'ils
commencent à « mâcher la suie ».


Plongeant subitement, au sortir de cette
troisième hypertranslation extraspatiale,
de l'autre côté du vide.


 


 














CHAPITRE V


 


« Mâcher la suie... »


Rapportée, mille fois répétée, ensuite,
jusqu'à l'obsession, par un de ceux qui sont revenus, de ce même voyage, en y
laissant la raison, l'expression s'impose... Revêt, pour eux deux, dans un
crescendo fulgurant, une signification effroyablement concrète...


Projetés — brutalement — à bas de cette
montagne de félicité dont ils exploraient, confondus, les sommets sublimes, Kim
et Brad se serrent encore plus étroitement l'un contre l'autre.


— Brad, ce goût horrible... cette
sensation affreuse, au fond de la gorge...


Il murmure, s'entend murmurer :


— On y est, Kim... Où qu'ils nous
aient expédiés, on y est... On mâche la suie !


— L'odeur... le goût du vide...


Kim tremble convulsivement. Et Brad,
cramponné à Kim, s'accroche simultanément, de toutes ses forces, à sa lucidité,
à sa logique déjà dangereusement compromises. Sa propre voix lui parvient,
comme d'une distance infinie, étalée, déformée, brouillée :


— Non-on-on-on,
Ki-i-i-im... La navette est étanche, naturellement... ou nous
serions déjà morts ! Le phénomène est extérieur... Là comme au cours de nos hypertranslations extraspatiales,
c'est un champ extérieur, probablement de nature électromagnétique, qui agit
directement sur nos cerveaux... sur nos neurones... et pour quelque raison
mystérieuse, induit cette sensation de goût...


— Mais elle est... elle semble
tellement réelle !


— Pour nous, elle l'est, Kim... Le
processus de perception par les sens/réception par le cerveau, est simplement
inversé... Le cerveau d'abord, le sens du goût ensuite...


— Mais je la sens, Brad... Je mâche
la suie... Et je ne peux pas l'avaler... je n'ai plus de salive... Ma bouche
est horriblement sèche et c'est comme si... c'est comme si ma gorge se
paralysait... C'est affreux, Brad... J'étouffe... Je ne peux pas...


Elle a porté la main à son cou et tente
de cracher, vainement, une salive, une « suie » également absentes. Bouche
ouverte, elle halète et de nouveau, son visage se cyanose, une grosse veine bat
en travers de son front et sa respiration rauque emplit l'habitacle d'une succession
de râles qui vont s'amplifiant... Vers l'asphyxie!


Durant plusieurs secondes, Brad partage
ses affres, incapable d'en repousser la réalité fallacieuse. Puis, dans le
spectacle même de sa détresse, puise la force de réagir. Hache, entre deux
râles :


— Regarde... Regarde... dans ma
bouche... Kim... Nous n'avons... rien... dans la bouche... Ni toi... ni moi...
Rien... La... la sensation... est réelle... mais la suie... la suie n'existe
pas... Ne peut donc pas nous suffoquer... Pas si... nous refusons d'y croire...
Il faut... il faut la rejeter... non pas de ta bouche... où elle n'est pas...
mais de ton esprit, Kim... Tu comprends?... Refuser... refuser d'y croire !


Il doit s'interrompre. Faute de salive.
Et de souffle. Kim, effondrée sur le plancher de l'habitacle, suffoque de plus
en plus fort. Etouffée. Asphyxiée. La gorge bloquée. Cimentée par une matière
qui n'existe pas. Qui n'existe que dans son imagination mystifiée, elle-même,
abusée par le goût infect de cette saleté intangible.


A bout d'arguments, Brad implore :


— Kim... Ki-i-i-im... Tu m'as dit... souvent... que pour toi... l'angoisse
était... un bloc métallique... qui se coinçait... en travers de ta gorge... Tu
sais... tu sais très bien... que ce bloc n'existe pas... et pourtant... quand
il est là... tu le sens... tu le ressens... comme une chose concrète... Il
pourrait même... te blesser... te déchirer la gorge si tu acceptais son
existence... Mais tu sais qu'il n'existe pas... Alors, tu luttes contre sa
progression... sa croissance... et finalement... le phénomène cesse... parce
qu'il n'y a jamais eu... de bloc métallique... dans ta gorge... Pas plus qu'il
n'y a de suie... actuellement... dans ta bouche et la mienne... Si fort
soit-il... ce goût... ce goût horrible n'est qu'une illusion... une illusion,
tu m'entends?... Et ce n'est pas possible... une illusion ne peut pas nous tuer
!... Tu m'entends, Kim ? Tu m'entends ?


Est-ce une autre illusion ? Non, Kim a
rouvert les yeux, ébauche un signe de tête. Un signe affirmatif qu'elle
renouvelle tandis que sa respiration s'apaise graduellement, que la veine de
son front se dégonfle et que son visage retrouve, peu à peu, sa couleur
habituelle.


Et simultanément, Brad réalise qu'en
luttant ainsi, pour convaincre Kim, il s'est convaincu lui-même. Oubliant son
propre sort, il ne s'est battu que pour elle et s'est sauvé. Lui-même. En la
sauvant. Epuisés, vidés, ils demeurent allongés, côte à côte. Oppressés.
Immobiles. Laissant, écoutant renaître, en eux, les rythmes biologiques normaux
de la vie quotidienne. Kim gémit enfin d'une voix sourde, altérée, comme
quelqu'un qui mastiquerait, en parlant, une denrée inconsommable :


— Pourquoi, Brad? Pourquoi
faut-il... puisque ce n'est qu'une illusion... un phénomène engendré par des
fluctuations électromagnétiques... pourquoi faut-il que cette sensation de goût
soit aussi horrible? Aussi... meurtrière ?


Comme elle, Brad continue de mâcher, à
vide, la « suie » intangible, création paradoxale de leurs cerveaux branchés,
en prise directe, sur les champs de force extérieurs de l'espace au-delà de
l'espace... Dans un soupir qui sanglote, longuement, au fond de sa gorge :


— Je l'ignore, Kim... D'ailleurs,
chercher une réponse à ce pourquoi ne serait rien de plus qu'un réflexe
anthropomorphe... ferait de l'origine du phénomène la manifestation d'un Dieu
conscient de ses actes et de ses pouvoirs...


Il parvient à déglutir, en tirant du
cou. Regarde, avec satisfaction, Kim agir de même. La suie est toujours là.
Réelle pour leur sens du goût, quoique parfaitement intangible. Mais elle ne
peut plus les suffoquer... Brad remplit ses poumons, à bloc. Exhale bruyamment,
d'un seul coup, tout l'air emmagasiné. Conclut posément :


— Les aberrations lumineuses de
l'hyper-translation extraspatiale sont de même
nature... Elles passent par les neurones avant d'aboutir au système optique...
comme la «suie» passe par les neurones avant de stimuler, artificiellement, le
sens du goût et celui de l'odorat, indissolublement liés... Les premières sont
agréables... féeriques, même... l'autre nous fait vivre une sorte d'enfer...
Comment, il serait intéressant de le savoir... mais pourquoi... c'est vraiment
une question sans objet, tu ne crois pas ?


Ils achèvent de recouvrer, en se
rhabillant, sinon leur clarté d'esprit habituelle, du moins une forme de
lucidité où le phénomène de la « suie mâchée » a sa place. S'intègre à la gamme
complexe de leurs perceptions, sans mobiliser, pour autant, l'ensemble de leurs
facultés. Brad murmure :


— Merci, Kim... Elle s'étonne :


— Pourquoi, merci ?


Il élude la question, d'un geste évasif,
tant la réponse lui paraît évidente... Merci de m'avoir permis, en ne pensant
qu'à te sauver, d'oublier mon propre enfer et de nous en tirer, ainsi, tous les
deux. Merci d'exister et de m'accorder autant d'importance. Merci, en me témoignant
une telle confiance, de m'obliger à m'en montrer digne-Ensemble, ils ont
survécu. Triomphé de la mort et de la folie. Ensemble, ils se penchent, à
travers la bulle d'observation de la navette, sur le vide, le noir absolu qui —
de toutes parts et dans un rayon de combien de parsecs ? — les entoure. Kim
chuchote :


— Noir foncé... C'est idiot de
penser ça, non ? Le noir, c'est le noir... Le contraire du blanc... L'absence
de toute couleur... de toute lumière... Il n'y a pas de noir foncé !


Et ce qu'elle dit reflète si bien les
pensées de Brad qu'ils retrouvent, l'espace d'un instant, cette sensation
d'unité, d'union quasi télépathique. Puis ils se taisent, écrasés, submergés
par l'évidence de cette notion absurde qu'il n'y a pas qu'une seule sorte de
noir. Qu'il existe, bel et bien, des gradations dans le noir. Et que parler de
« noir foncé » n'est pas tellement absurde...


— Le fait qu'on mâche la suie est
une preuve que nous sommes arrivés, non ?


— Arrivés où ça ?


— Au seuil, au cœur ou au-delà du
vide, je ne sais pas. Ce vide qui...


Inutile de terminer la phrase, car ils
en connaissent la fin, l'un et l'autre : ce vide qui a déjà coûté tant de
raisons, tant de vies... Kim relance au bout d'un moment :


— Au seuil ou au cœur... pas
au-delà puisque c'est au-delà que nous devons trouver...


Trouver quoi ? L'Autre Monde des Néochrétiens ? Le séjour enchanté, récompense éternelle des
Justes? L'autre univers qui ne peut pas ne pas exister... si cet univers n'est
pas infini... Parce qu'il faut bien qu'il y ait quelque chose... de l'autre
côté du vide ?


Une fois de plus, ils se taisent, et le
noir qui règne à l'extérieur de la bulle prend rapidement une réalité, une
intensité fantastiques... Ils ont, tout à coup, la
sensation d'occuper le centre d'un immense « trou noir » à la dimension de
l'univers... d'une noirceur telle qu'il a définitivement absorbé, assassiné
toute lumière... détruit jusqu'au souvenir du dernier photon... une noirceur
qui n'est plus une absence, mais une présence énorme, compacte... une matière
concrète, gazeuse, liquide ou solide, impossible de le préciser... qui exerce,
de toutes parts, une pression formidable sur la fragile navette...


Kim gémit doucement :


— Nous allons être broyés, Brad...
Toutes ces années-lumière... tous ces parsecs de « suie » qui pèsent sur
nous... Jamais les parois ne résisteront... Elles n'ont pas été faites pour
ça... Nous allons finir en bouillie...


Parce qu'il reçoit et partage la même
impression, la même certitude, Brad a le geste décisif, instinctif, d'éteindre
la lumière, à l'intérieur de l'habitacle... Tout plutôt que de continuer à voir
cette noirceur absolue... évocatrice du zéro absolu... destructeur de toute
vie... Kim approuve d'une toute petite voix, une voix de petite fille :


— Merci, Brad, ça devenait... ça
devenait insoutenable !


Serrés l'un contre l'autre, ils
respirent, longuement, cette paix retrouvée... le bien-être ineffable de ne
plus voir, à travers la bulle, le noir extérieur... de baigner, tout entiers,
dans ce noir où n'existe plus ni intérieur ni extérieur... rien qu'eux-mêmes,
étroitement enlacés, provisoirement délivrés des affres de l'espace...


Provisoirement, car ce nirvana, ce
bien-être, n'ont qu'un temps... Bientôt, avec la privation totale du sens de la
vue, naissent d'autres fantômes, d'autres fantasmes issus de toutes les
géhennes, de tous les enfers programmés dans la mémoire collective de l'espèce
par toutes les religions, toutes les mythologies, toutes les littératures...
Quelque chose d'infiniment vague et d'affreusement précis à la fois...
L'horreur intégrale! L'épouvante...


En eux... autour d'eux... grouillent les
monstres innombrables... les créatures innommables qui peuplent les cauchemars
des enfants contraints à dormir dans le noir et qui se réveillent en hurlant,
au milieu de la nuit, dans des ténèbres hantées de frôlements reptiliens, de
craquements étranges, de visions abominables...


Subitement, s'inverse la certitude de
l'écrasement par pression exercée sur les parois de la navette... A la phobie
de l'implosion, se substitue la phobie de l'explosion, par excès de pression
intérieure poussant tous azimuts, vers le vide... la sensation d'être déjà dans
le vide et de tomber... de tomber sans fin... sans rémission... vers quelle
agonie longue et douloureuse ?


Ils tremblent convulsivement, pressés
l'un contre l'autre. Kim implore :


— Rallume, Brad... Rends-nous la
lumière, je t'en supplie... Le remède est pire que le mal !


Brad — pleinement d'accord — réagit au
quart de tour... bondit, d'un élan de tout son être... Heurte, au sein de
l'obscurité dense, des objets qu'il ne reconnaît pas. Dont les contours
monstrueusement étrangers ne lui rappellent aucunement le contenu de
l'habitacle... Kim, trop tard, a crié :


— Brad... Ne lâche pas ma main...
Bra-a-a-ad ! Et sa voix sonne assourdie... lointaine... comme s'il n'y avait
plus rien, autour d'eux... que le vide... et qu'ils soient en train de
s'écarter l'un de l'autre, à grande vitesse, tels deux cosmonautes en chute
libre, projetés par hasard dans deux directions opposées...


— Kim... Kim, où es-tu ?


Il la cherche, à tâtons, se meurtrissant
les membres contre des obstacles inattendus... incompréhensibles... L'habitacle
de la navette n'est pourtant pas si vaste... Donc, ils ne sont plus dans
l'habitacle de la navette I


— Kim ! Parle ! Crie ! Fais quelque
chose !


— Brad ! Je suis là, Brad... mais
tu es si loin... Hasard ou souvenir topographique gravé dans ses muscles et ses
neurones, Brad découvre enfin ce qu'il cherche et surtout, l'identifie.
Accomplit, au prix d'un effort titanesque, la minuscule manœuvre nécessaire.


L'éclairage intérieur se rallume et Brad
aperçoit Kim effondrée, à moins d'un mètre de lui, contre la paroi de la
navette.


Plus fort que lui, il sanglote :


— Kim, oh Kim, j'ai cru que... j'ai
vraiment cru que...


— Moi aussi, Brad... Viens avec
moi... Prends-moi dans tes bras... Fermons les yeux et ne disons plus rien...
Ne pensons plus qu'au bonheur d'être encore vivants... tous les deux...
ensemble !


Il obéit, subjugué. Pleinement,
humblement conscient de n'avoir survécu, jusque-là, que pour et par elle. De
n'avoir traversé, indemne, toutes ces épreuves que parce qu'ils étaient deux,
et que c'était elle...


Et durant des heures ou peut-être des
jours — ou des siècles — ils restent là, immobiles, ensemble, ouvrant les yeux,
de loin en loin, pour s'assurer qu'ils sont bien toujours en sécurité, au
chaud, dans leur carapace protectrice et que la mort ne peut rien contre eux,
pas encore...


Parce qu'ils représentent, peut-être, le
seul équipage réellement apte à triompher de ces épreuves, et d'en revenir sans
y avoir laissé tout ou partie de la raison.


Deux amants, deux êtres sincèrement et
profondément épris l'un de l'autre et capables de ne plus penser, dans les
pires moments, qu'à la sauvegarde de l'autre...


 


***


Sur Hellium,
Kathryn Rainer écoute, regarde pour la millième fois, peut-être, le message
vidéographique enregistré par sa fille, la veille de son départ... Tellement
paisible... tellement résolue dans sa volonté, pour qui la connaissait bien,
que Kathryn ne peut concevoir, à présent, comment l'idée ne lui est pas venue,
ce jour-là, de faire procéder à une vérification supplémentaire...


Elle secoue la tête, face au reflet
soucieux, fatigué, que lui renvoie son miroir... Se ressembler à ce point,
vivre l'une près de l'autre, mère et fille... et pouvoir se tromper, à ce
point, l'une sur le compte de l'autre! Avoir pu croire que Kim n'était tout
simplement pas venue assister au décollage de la navette qui portait son amour.
Avoir pu croire qu'en le désavouant, ils pourraient l'interdire...


— Tu ne devrais pas, Kathryn !


Prise en flagrant délit par le retour
inopiné de son époux, Kathryn sursaute violemment, se hâte d'arrêter la
vidéocassette tandis que Timothy Rainer enchaîne avec une fureur contenue :


— Je te l'ai déjà dit cent fois !
Ce genre de-macération morbide ne peut être que néfaste! C'est de la
délectation morose! Où qu'ils soient, nous ne pouvons rien pour eux... sinon
les attendre en essayant, nous aussi, de garder notre raison intacte !


Elle se retourne pour le regarder
s'asseoir, lourdement, sur la première chaise disponible. Ils ont vieilli, tous
les deux. Vieilli bien au-delà des trois ans écoulés depuis le départ de Kim.
Elle remarque, une fois dé plus, le ceinturon, l'arme pendue au côté. S'informe
:


— De nouveaux incidents ?


Il hausse les épaules.


— Etant donné leur fréquence et
leur gravité croissante, je n'appellerais plus ça des incidents, Kathryn. Quand
ils sont aussi nombreux et qu'ils impliquent toujours plus de monde, ces
incidents-là finissent par composer une révolution en bonne et due forme !


Kathryn Rainer accueille la nouvelle
avec une souveraine indifférence.


— Vraiment?


Sur un ton de politesse mondaine,
vaguement ennuyée, qui a le don de porter au paroxysme la colère de Timothy
Rainer.


— Vraiment, oui, vraiment ! Tu
crois sans doute que le sort de ma fille m'importe peu alors que j'y pense
autant que toi, quoique d'une autre manière... Mais je ne dédaigne pas, non
plus, de penser aux conséquences de son acte !


Peut être parce qu'elle est très malheureuse
et qu'au fond d'elle-même, elle reproche à Tim la survivance d'un ordre social
qu'il n'a pas créé, elle ressent, tyrannique, l'envie de lui faire mal.


— Ta carrière avant tout, c'est ça
? Kim, à tes yeux, n'est qu'un pion comme les autres, sur l'échiquier de ton
ambition politique !


Il vocifère :


— Quand tu auras fini de dire des
conneries pareilles...


— Tim!


— Quoi, Tim ? Si tu sortais
davantage, au lieu de te complaire dans tes souvenirs et tes reliques, tu
saurais au moins ce qui se passe autour de toi ! Mais tu es bien comme ta fille
! Repliée sur tes petites affaires personnelles au point de ne pas voir ce qui
se trame à cinquante centimètres de ton nez !


— Je te rappelle que ma fille est
aussi la tienne ! Et tu continues de prétendre, si révolution il y a, que c'est
«son acte», comme tu dis, qui l'a déclenchée ?


Timothy Rainer ouvre la bouche pour
répondre dans le même registre, puis se ravise et s'effondre un peu plus sur
son siège avant d'exhaler, dans un long soupir de lassitude :


— Evidemment que c'est elle qui l'a
déclenchée... enfin... elle et lui... Ils sont en train de devenir les héros de
leur époque... Roméo et Juliette à la sauce hellienne...
Bien que passablement ennuyeuse et pleine de références que l'on ne comprend
plus, la pièce du vieil auteur terrien bat tous les records d'affluence...


Kathryn répète, sans beaucoup plus
d'intérêt que la première fois :


— Vraiment?


Et pour la seconde fois, Timothy Rainer
martèle avec rage :


— Vraiment ! Depuis que ce départ
clandestin d'une super dans le cosmos, par amour pour un infer,
est connu du grand public, elle a enflammé les imaginations... et les conflits
du même genre se sont multipliés, entre familles de classes différentes...


Non sans amertume :


— Il y a de l'amour dans tout ça...
sans doute ! Mais aussi, mais surtout de la provocation, chez les uns comme
chez les autres... Kim et Brad font l'objet d'un véritable culte... et pas
seulement de la part des Néochrétiens qui attendent
leur retour comme celui du messie... avec des nouvelles de l'Autre Monde !


Kathryn relève à retardement, d'une voix
à peine perceptible :


— Tout le monde attend leur
retour... s'ils reviennent !


Timothy Rainer paraît, soudain, très
vieux et très las.


— Tu as raison, Kathryn... S'ils
reviennent!


Plus tard dans la soirée, il note, du
coin de l'œil, que la domestique qui les sert à table, depuis des années, et
qui leur a toujours été très dévouée, au moins en apparence, s'acquitte de ses
fonctions, exécute les ordres avec un demi-sourire à la limite du sarcastique.
C'est vrai, il a hurlé, en rentrant chez lui, il a même fait usage, à l'adresse
de son épouse, d'un ou deux mots grossiers... et ces animaux-là ont toujours
une oreille qui traîne !


Et allez donc, semble sous-entendre,
mieux que toute parole, ce demi-sourire crispant. Il n'y a pas de « supers »
qui tiennent... pour leurs domestiques ! Nous, on sait ce qui se cache derrière
la distinction et les bonnes manières. Et ce n'est pas fini. La désagrégation
ne fait que commencer. Tôt ou tard, il faudra bien que ça craque !


Pour ne pas céder à l'envie de remoucher
vertement l'insolente, Timothy Rainer cherche le regard de son épouse et peut
voir, à son expression lointaine, qu'elle n'a strictement rien remarqué.


Les traits tendus, les yeux dans le
vague, Kathryn Rainer n'est pas là, assise à cette table, devant un repas
qu'elle grignote du bout des lèvres.


Mais loin, très loin d'ici, à des
années-lumière. Dans un astronef exigu et fragile, perdu au cœur du temps et de
l'espace...














CHAPITRE VI


 


C'est au cours d'une observation de pure
routine que l'astronome Pierre Berger voit apparaître, dans la haute atmosphère
d'Hellium, un mystérieux objet volant qu'il ne tarde
guère à identifier.


Dès qu'il a pu acquérir une certitude,
il se précipite sur son vidéophone pour communiquer la nouvelle, en priorité,
au Grand Conseiller Rainer, récemment élu à la présidence du Conseil des Pères.


Pour la raison essentielle, insinuent
ses concurrents déçus dans leurs propres espérances, qu'il est, avant tout, le
père de sa fille ! Et que le promouvoir à ce poste était le meilleur moyen,
pour les supers, de récupérer à leur profit une part du respect, de l'adoration
dont jouit Kim-la-Rebelle.


Conjointement à Brad Adlard,
le garçon qui a su, enfin, renverser toutes les barrières...


Sitôt que le petit bonhomme échevelé et
braillard — l'astrognome, comme il l'appelle — s'est
effacé du vidéophone, Timothy Rainer se retourne et découvre Kathryn, à genoux,
les mains jointes pour une action de grâce et le visage transformé par
l'espoir.


A peine s'il ose lui tendre les bras,
depuis que cette élection — qu'il n'avait pas le pouvoir de refuser — a
consommé le naufrage de leur union, car elle justifiait le reproche de Kathryn,
qu'il ne voyait en sa propre fille qu'un pion sur l'échiquier de sa carrière
politique !


Mais sans en être sollicitée, elle se
relève et vient se presser contre lui, transfigurée. Ce que Kim a détruit, en
partant avec Brad, Kim aura-t-elle, en revenant, le pouvoir de le réparer ?


Ils restent longtemps ainsi, immobiles,
immergés dans un bonheur retrouvé qui provisoirement, les isole du monde
extérieur.


Puis le Président jure à mi-voix, dans
sa barbe. Touché en profondeur, il n'a rien dit, sur le moment, à l'astrognome, quant à la discrétion qu'il convenait de
garder, le plus longtemps possible, sur le retour de la navette.


A présent, il est trop tard. S'il
connaît bien Pierre Berger, la nouvelle doit déjà courir les rues et quand les
« amants du cosmos » se poseront, dans quelques heures, il n'y aura jamais
assez de P.O., sur Hellium, pour contenir la foule de
leurs adorateurs !


La foule est comme un océan, une marée
convergente qui, de toutes parts, chemine vers l'aire d'atterrissage où, dans
moins de deux heures à présent, va se poser la navette.


Atterrissage... Bien des puristes ont
proposé, plus d'une fois, d'y substituer « helliumissage
» ou quelque néologisme du même style, mais le vieux mot dont l'étymologie
raconte l'origine de la race est fermement installé, à tout jamais, dans le
langage...


Du haut de ce qu'une autre tradition
léguée par la Terre
continue d'appeler la « tour de contrôle », les membres du Conseil des Pères
réunis à son dernier étage regardent, à l'aide de puissantes jumelles, le
cordon de P.O. s'efforcer autant de contenir la foule hors de l'astrodrome que d'éviter les heurts entre groupes d'infers et de supers massés pratiquement au coude à coude,
probablement pour la première fois dans la jeune histoire de la planète. Les
jumelles disponibles passent de main en main, accompagnant la ronde tantôt
feutrée, et tantôt véhémente, des commentaires :


— Jamais vu supers et infers mélangés comme ça, en tel nombre !


— Pas même à la Fête du Débarquement,
où les contacts sont beaucoup plus formels et individuels que-Interruption,
silence malaisé à ce rappel des circonstances, désormais notoires, dans
lesquelles Kim et Brad se sont rencontrés. Puis, avec cette hâte encore plus
maladroite qui vise à couvrir une première maladresse :


— Toutes ces banderoles, grand Dieu
! Celles des Néochrétiens...


— Et celles des diverses sectes...
car ce sont de véritables sectes... d'adorateurs des « amants du cosmos » !


Suivi d'un nouveau silence. Et de
nouveaux regards en coulisse à l'adresse du Président Rainer. Pas moyen de s'en
sortir, dès qu'on veut commenter l'actualité. On retombe, infailliblement, dans
l'évocation de Kim et de Brad...


— Qu'est-ce qui se passe, là-bas ?


— Qu'est-ce que c'est encore que
ces énergumènes ?


Toutes les attentions se braquent sur le
nouveau groupe qui s'approche. Un groupe? Une colonne ! Une petite armée qui
s'avance. Encadrée de son propre service d'ordre, spectaculairement bien
organisé, qui s'ouvre, sans violence, une voie dans la foule. Avec une fermeté,
une autorité douce, quoique résolue.


Couronnée, elle aussi, d'immenses
banderoles. Qui disent :


CONTRE LA TRADITION INIQUE...
ARBITRAIRE... LAISSEZ PASSER LE « CONSEIL DES FILS »


Dans la tour de contrôle, on s'insurge,
on s'esclaffe, avec indignation, devant tant d'impudence. Seul, le Président
Rainer affiche un vague sourire. Il a toujours eu le sens de l'humour
particulièrement développé, Tim Rainer. Et dans ce « Conseil des Fils » qui
marche à la rencontre du « Conseil des Pères », il lit une sorte de dérision,
de provocation délibérées qui le séduisent étrangement. Les « jeunes » contre
les « vieux » ? Pas si simple. La soif de changement contre l'ordre ancien.
L'appel à l'évolution, face aux formes figées de la société hellienne.
Tôt ou tard, les vieilles formules qui ont fait leurs preuves se sclérosent et
doivent céder la place à des conceptions différentes. Plus « modernes »,
c'est-à-dire plus proches de ce que sont devenus, entre-temps, les gens et les
choses.


Rien ne reste éternellement semblable.
Tout se transforme, tout se modifie à sa propre cadence. Essayer de maintenir
artificiellement le statu quo, dans un ou plusieurs domaines particuliers, au
sein d'une société composée d'êtres humains, donc encore plus changeants,
encore plus adaptables, et beaucoup plus rapidement que le reste de l'univers,
c'est fatalement courir à la catastrophe. Où l'évolution est freinée, réfrénée,
il y aura révolution, tôt ou tard.


Il semble que le jour soit arrivé. Et
Kim — avec Brad — en aura été le détonateur...


— Ma parole, ils ne portent pas que
des écriteaux !


— Ils portent aussi des armes !


— Au moins ceux de leur « service
d'ordre »... entre guillemets !


— Efficace, il faut le reconnaître
!


— Mais des armes !


— Des pistolets à aiguilles tétanisantes...


— Qui ne l'oublions
pas, peuvent également tirer des aiguilles mortelles !


— Comment auraient-ils fait pour se
les procurer?


— Si vous partez de là, comment
ont-ils fait pour se procurer les armes ?


— Comme si le port d'une arme
n'était pas interdit à tous les infers !


— C'est une transgression
intolérable !


— Il faut donner aux P.O. l'ordre
de les désarmer !


— Et de leur faire cracher la
vérité, sur la fabrication clandestine de ces armes !


— N'est-ce pas votre avis,
Président ?


Tim Rainer a écouté, regardé se balancer
le pendule, entre ses éminents collègues du Conseil des Pères, de la surprise
incrédule à la fureur mal contenue et de l'inconscience à la peur naissante,
insidieuse. Maintenant, puisqu'il doit trancher, il tranche, catégorique :


— Pas question !


Savoure, une seconde, la satisfaction,
en tant que président, de disposer du droit de veto qui lui permet, au moins
pour l'instant, de tenir en échec ces fossiles attardés, rétrogrades, accrochés
comme des cailloux-crabes aux privilèges de leur caste.


Ainsi que l'ironie de devoir, au fond,
sa position actuelle au choc en retour du départ de Kim. Cette même Kim dont
l'initiative inconsidérée provoque, aujourd'hui, tous ces troubles...


Un peu plus calmement, il répète :


— Pas question ! Ce serait créer
l'incident, à coup sûr. Et compte tenu de la tension générale... déclencher un
massacre qui pourrait conduire, irréversiblement, à la guerre civile.


— Sous réserve qu'il ne soit pas
déjà trop tard! Il y a un affrontement, là-bas, entre nos P.O. et leur service
d'ordre, regardez !


L'avant-garde de la colonne porteuse de
banderoles proclamant l'existence du « Conseil des Fils » se heurte,
effectivement, aux P.O. rapidement groupés dans le secteur. Ce n'est pas encore
un affrontement. Plutôt une confrontation. Le face-à-face explosif d'hommes
armés, animés d'intentions contraires. Aucune matraque ne s'est encore abattue,
et les pistolets reposent toujours dans leurs étuis. Mais les étuis sont
débouclés et d'une seconde à l'autre, peut jaillir l'étincelle qui va mettre le
feu aux poudres. Vivement, Timothy Rainer s'empare d'un micro, articule dans la
sono répartie tout autour du terrain :


— Ici, le Président Rainer...
Peut-on me dire ce qui se passe ?


Par le truchement d'un walkie-talkie, et
d'un haut-parleur branché dans la tour, lui parvient la réponse d'un P.O. :


— Ici, le capitaine Hofmann,
Monsieur le Président. Ils... ils revendiquent le droit d'être représentés dans
la tour de contrôle, Monsieur le Président... Ils veulent que leur... président
soit à votre côté quand la navette va toucher terre, Monsieur le Président !


Autour de Timothy Rainer, rusent des
protestations véhémentes :


— L'impudence de ces gens-là...


— Nous voulions éviter l'incident,
mais...


— Accepter, ce serait reconnaître,
de facto, l'existence, que dis-je? La légitimité de leur conseil à la manque !


— Vous ne pouvez y consentir,
Président, ce serait une capitulation qui...


— Silence!


Timothy Rainer s'efforce de réfléchir.
Conscient, rétrospectivement, de la violence de l'ordre qu'il vient d'aboyer. A
l'adresse de ses pairs ! Et qui a fait son effet : tous se taisent. Conscient,
aussi, de la présence, autour de lui, des minicaméras
de la tridivision. Maniées par des experts. Qui
filment, filment sans relâche. Enregistrant, sous tous les angles, jusqu'à sa moindre
hésitation, la plus petite marque d'indécision, dans son attitude.


Prescience ou simple logique interne,
tirée, à son insu, d'éléments programmés, intégrés par son subconscient, il
s'informe :


— Capitaine Hofmann... Quel est le
nom de ce... président ?


Après une courte pause :


— Adlard,
Monsieur le Président. Roger Adlard. II... il dit
qu'il est le père de Brad Adlard... ce garçon qui...


— Je sais. Merci, capitaine !


Avant même d'entendre cette réponse, il
savait. C'était dans la logique de la situation. Dans la logique de
l'événement. Dans la logique de l'époque.


— Laissez-le passer... Lui seul...
Et pas de violences, messieurs... Ni de part ni d'autre... C'est entendu ?


Il y a une seconde de flottement. Puis,
dans les rangs du «Conseil des Fils» et de leur service d'ordre, c'est
l'ovation à mains levées. L'enthousiasme. Communiqué bientôt, en tache d'huile,
à l'ensemble des infers. Repris, même, par certains
groupes de supers sous l'impact de cette énorme émotion collective qui pousse
parfois les foules à l'ovation... sans trop savoir ce qu'elle ovationne. A
moins que ce ne soit sous l'empire de la peur qui vient de les balayer tous. La
peur de la bagarre générale et de la panique meurtrière, des bousculades
monstrueuses et des piétinements aveugles... dans le déchaînement de passions
refoulées depuis l'atterrissage du Pilgrim sur la
planète Hellium !


Tim Rainer, immobile, observe le grand
diable d'âge moyen, comme lui-même, pauvrement, quoique proprement vêtu, qui s'approche
d'un pas vif. Droit comme un I et la tête haute. Il a quelque chose de Brad ou
plus exactement, c'est Brad qui a quelque chose de lui. Quelque chose de rêveur
et d'intelligent — d'intellectuel — dans l'expression du visage, qui parle en
faveur d'un bon génotype et fait bien augurer d'une descendance éventuelle...


A cette pensée, le Président ne peut
s'empêcher de sourire. Un peu rapide, non? Mais ils reviennent, n'est-ce pas ?
Eux. Les amants du cosmos. Déjà indissociables. Et dont lui, Timothy Rainer,
père de l'un, futur beau-père de l'autre, Président du Conseil des Pères,
s'efforce actuellement de paver, dans la réprobation générale, le chemin du
retour !


Dans la réprobation générale? Pas
vraiment. Pas celle des foules assemblées, dont l'ovation continue de lui
parvenir. Celle des autres Grands Conseillers, simplement. Les plus « ultras »
parmi les « supers ». Qu'il est en train de désavouer. Qu'il a déjà désavoués
en acceptant que Roger Adlard vienne attendre la
navette avec eux, dans la tour de contrôle. Plaçant ainsi le «Conseil des Fils»
sur un pied d'égalité avec le «Conseil des Pères». Et lui conférant de facto,
selon le mot de quelque pompeux imbécile, une existence quasi officielle...


Roger Adlard
sort de l'ascenseur, un peu ébloui par la lumière vive qui règne dans la tour.
Encore un moment délicat. Que Tim Rainer tranche une fois de plus, à sa
manière, tandis que les Grands Conseillers se détournent :


— Bienvenue, Président Adlard ! Bienvenue dans ce qui sera, demain, le nouveau
gouvernement bipartite d'Hellium... Et bienvenue,
Roger Adlard ! Bienvenue dans ce qui sera, demain, la
famille Rainer-Adlard ou Adlard-Rainer...
selon la volonté commune de votre fils et de ma fille !


Il jette un coup d'œil autour de lui, à
la dérobée. Enregistre, non sans une pointe d'amusement caustique, la
consternation de ses collègues.


Place nette ! Table rase ! C'est ce
qu'il a voulu faire et c'est ce qu'il a fait : c'est la signification profonde
de cette double bienvenue.


Qui sanctionne, au plus haut niveau de
la colonie humaine réfugiée sur Hellium, le
changement le plus radical jamais mentionné dans ses annales.


Une double bienvenue qui, si
solennellement redondante que soit l'expression, est — littéralement — en train
de récrire l'Histoire...


Les deux hommes, les deux « présidents
», se serrent la main.


Sous l'objectif omniprésent de la
télévision hellienne.


Et c'est le moment que choisit l'un des
techniciens debout sous la verrière, le regard rivé sur le ciel dégagé, pour
annoncer d'un ton sobre où perce une excitation croissante :


— Les voilà ! On commence à les
voir à l'œil nu ! Là-haut ! Là-haut ! A la droite de ce petit nuage...


Oubliant provisoirement tout le reste,
même les plus endurcis se sont précipités. Scrutent avidement le ciel diurne, à
travers les larges feuilles de plastoglas.


Tim Rainer, le nez levé, questionne
d'une voix qu'il ne reconnaît pas lui-même :


— Tout est prêt, je suppose? Tout
est prêt pour guider et contrôler leur atterrissage ?


 


 


***


Dans la salle des ordinateurs, à
l'intérieur de la tour, l'image de la navette grandit sur les écrans,
apparemment semblable à ce qu'elle était lors de son décollage... il y a six
ans. Elle ne paraît avoir subi aucun dégât extérieur, mais jusqu'à présent,
toutes les tentatives de rétablir le contact avec elle ont
été vaines.


La navette des amants du cosmos ne
répond pas aux communications radio et peu à peu, une énorme anxiété se répand
parmi les techniciens.


Est-il possible que Brad et Kim, les
Roméo et Juliette de l'espace, soient... morts? Peut-être depuis très
longtemps? Et que les instructions de retour programmées dans l'ordi de bord ne
ramènent, sur la planète-mère, rien de plus que leurs cadavres ?


Autour de l'immense terrain, la foule
qui a hurlé, acclamé, chanté, observe un silence total. Comme si toute
manifestation sonore trop intense pouvait, à ce stade, compromettre les chances
du couple légendaire. Même les Néochrétiens les plus
fanatiques ont interrompu leurs psaumes vantant les félicités de cet Autre
Monde qui attend les Justes, au-delà des limites de l'univers. Un autre monde
dont la tradition veut que personne ne revienne, alors pourquoi Brad et Kim
feraient-ils exception ? Si peu sont revenus de ces tentatives, qui n'avaient
certainement pas franchi la frontière et d'ailleurs... aucun avec sa raison
intacte !


— Six ans, vous n'avez pas l'air de
vous rendre compte...


— Comment auraient-ils pu survivre
six ans dans cette casserole ?


— Mais la contraction du temps,
lors des hypertranslations extraspatiales...


— ... n'a jamais été prouvée, vous
le savez bien !


— Un simple héritage des théories
d'Einstein et du bonhomme de Langevin et que sais-je encore ?


— Jamais prouvée... mais démontrée
mathématiquement, ce qui revient au même !


— Vous me permettrez de ne point
partager votre opinion !


— Aucun appareil enregistreur du
temps ne fonctionnait encore, dans les deux ou trois navettes qui sont déjà
revenues...


— Encore heureux que leurs organes
de télécommande répondent toujours à nos corrections, sinon...


—- Ce serait l'écrasement ?


— Sans aucune chance de les sauver
!


— Mais là, ça va marcher? Il faut que ça
marche !


Il le faut ! Pas une abstention, pas une
fausse note dans ce désir unanime de voir les amants du cosmos regagner, si
toutefois ils vivent encore, le sol de leur planète natale. Même ceux qui
déplorent et désapprouvent les conséquences politiques de leur odyssée
souhaitent les retrouver vivants. Du reste, n'est-il pas déjà trop tard pour
revenir en arrière ?


Portée, soutenue non seulement par sa
propre unité neutrograv, commandée depuis la salle
des ordinateurs par les techniciens de la base de contrôle, mais aussi par les
volontés, les bonnes volontés de toute une population qui retient son souffle,
la navette exécute une approche impeccable, se présente sous l'angle idéal, se
pose et stoppe à l'endroit précis où son atterrissage avait été prévu.


Aussitôt, les équipes en alerte depuis
des heures se ruent sur la piste, transportant le chapiteau de matière
plastique, à membrures rigides incorporées, qui par scellement thermique au bétoplast, va inclure le véhicule spatial dans une tente
hermétique destinée tout autant à protéger ses occupants qu'à isoler le reste
de la planète des germes éventuellement récoltés sur d'autres mondes, au cours
de ces six années.


Bientôt, c'est chose faite, et les
spécialistes en combinaison protectrice aseptique franchissent le sas de la
tente, puis s'introduisent dans la navette qu'ils ont ouverte sans difficulté,
de l'extérieur.


Peu de temps après, une caméra portative
transmet, aux occupants de la tour de contrôle, les premières images du couple
de l'espace.


Debout l'un près de l'autre, Tim Rainer
et Roger Adlard exhalent un long soupir.


Kim et Brad reposent côte à côte, dans
leurs sièges-cocons renversés à l'oblique. La main gauche de Brad tient la main
droite de Kim et le gros plan qui cadre leurs deux visages les montre
paisibles, les traits détendus, l'expression sereine. Ils semblent... heureux.
L'ombre d'un sourire au coin des lèvres. Hiératiquement beaux dans leur sommeil
cosmique.


Puis arrivent, progressivement, les
constatations opérées par les spécialistes. Sur le milieu, d'abord :


— Pas de radiations inquiétantes...
Air régénéré toujours respirable, sans problème, à l'intérieur de
l'habitacle... Pas trace de gaz ni d'autres éléments étrangers... exactement
comme si le véhicule n'avait jamais été ouvert depuis son départ, il y a six
ans...


Sur les occupants, ensuite :


— Respiration très lente... Rythme
cardiaque idem... Pas de réactions aux tests physicomoteurs
élémentaires, mais électro-encéphalogrammes normaux, dans la gamme alpha, sans
modification perceptible par aucun des stimuli appliqués... Ils paraissent se
trouver dans une sorte de catalepsie sans aucun caractère comateux... Leurs
membres sont souples... quoique leurs mains jointes se tiennent fermement...
Pas de rems... donc absence probable de toute activité onirique... Un état
certainement provisoire et probablement réversible, mais dont il ne faudra
tenter de les sortir qu'en milieu médical hautement sophistiqué... et avec une
extrême prudence...


Deux heures plus tard, environ,
l'intérieur de l'habitacle s'étant révélé, de surcroît, exempt du moindre
micro-organisme suspect, on les évacue, toujours sous tente hermétique et
toujours côte à côte, car il n'a pas été possible de désunir leurs mains, à
destination de l'unité spéciale de soins intensifs préparée pour eux.


Mise au courant de la situation,
l'immense foule se disperse lentement, silencieusement, et sans incident
notable. Frustrée de la joie délirante qu'elle a tant espérée comme de
l'émotion inverse qui eût été la sienne, si la navette s'était écrasée sur la
piste ou si elle n'avait ramené que deux cadavres.


Pour eux tous, à plus forte raison pour
ceux qui les touchent de beaucoup plus près, rien n'est définitivement résolu.


Les amants du cosmos sont de retour.
Intacts, en apparence. Ou du moins en vie.


Mais pour un temps indéterminé, hors de
toute atteinte.


Situation paradoxale dont personne ne
peut prévoir la durée.


La seule, peut-être, que ni la foule,
dans ses enthousiasmes et ses ignorances, ni Tim et Kathryn Rainer, ni Roger Adlard, ni aucun des autres Helliens
directement affectés par ce retour, n'avaient jamais envisagée...














CHAPITRE VII


 


C'est alors qu'il se lève pour prononcer
l'ouverture officielle de la session que Timothy Rainer reçoit en pleine face,
dans toute sa rigueur symbolique, l'image tangible du changement survenu dans
la société hellienne.


Jusque-là, en dépit de la puissance
d'impact, sur les esprits, de cette rencontre et de cette poignée de main échangée
entre les deux « présidents », au sommet de la tour de contrôle, ce changement
était demeuré théorique et presque abstrait.


Aujourd'hui, s'étalent, sous ses yeux,
sa réalisation, sa réalité concrètes.


Habituellement, la salle du conseil est
trop vaste pour les «Pères» qu'elle reçoit, et dont certains boudent, parfois,
les séances. Aujourd'hui, non seulement ils sont tous là, mais de l'autre côté
de l'allée centrale, siège un nombre égal de «Fils».


La séparation, la ségrégation des deux
clans n'a pas été préméditée, organisée. Elle s'est faite d'elle-même, à mesure
que les membres des deux assemblées pénétraient dans la salle, que chacun
reconnaissait les siens et se dirigeait, automatiquement, vers la droite ou
vers la gauche.


Un fait topographique fortuit, mais qui
dans le souvenir de Timothy Rainer féru d'Histoire Terrienne, réveille un écho
oublié : « droite » et « gauche » n'ont-ils point possédé, jadis, une
signification purement politique ?


Il cligne des yeux, un peu gêné par le
contraste évident, sinon ostensible, entre la qualité, la variété des vêtements
de la droite — les « Pères » — comparées à celles des vêtements de la gauche.
Aisance, sinon toujours richesse, d'un côté. Médiocrité, sinon paupérisme, de
l'autre. Et rien au milieu. Pas la moindre passerelle praticable ! Pour ceux de
la gauche, les gradins d'en face, c'est également l'autre côté du vide...


S'étant discrètement éclairci la gorge,
Tim Rainer débite la formule traditionnelle annonçant l'ouverture, puis se
surprend lui-même en improvisant, dans sa foulée :


— Le comble de l'hypocrisie... donc
probablement de l'inefficacité... serait de prétendre que rien n'est arrivé, et
que cette séance est une séance comme les autres... Ce n'est pas vrai, nous le
savons tous... alors inutile de faire semblant ! Abordons carrément le sujet
avant de nous lancer dans une discussion des problèmes à l'ordre du jour qui,
partant de points de vue plus... diversifiés, sera forcément différente et
risque de s'enliser, très vite, dans des controverses, des querelles
idéologiques parfaitement stériles... voire violentes I


Il marque une pause, pleinement
conscient de certaines nuances, dans l'accueil réservé, par les deux clans, à
son préambule. A droite, perplexité, étonnement^ méfiance. A gauche, incrédulité,
étonnement, attente. Stupéfié, lui-même. que personne n'ait encore tenté de
l'interrompre, il enchaîne :


— Nous ne vous offrirons, Messieurs les
membres du «Conseil des Fils», pour garder provisoirement cette désignation
aussi arbitraire, aussi fallacieuse que celle de «Conseil des Pères», aucune
excuse, ni pour nous-mêmes ni pour les générations passées... La prise du
pouvoir par les « Pères », la division de la société hellienne
en « infers » et en « supers » sont deux faits
historiques dont nous ne sommes pas responsables, qui ont permis aux rescapés
du Pilgrim de survivre, de créer sur Hellium une colonie humaine viable et de s'y multiplier,
face à des facteurs négatifs et à des difficultés d'adaptation considérables...


« Savoir si nos ancêtres auraient pu
mieux faire, avec une formule différente, est sans intérêt aujourd'hui, puisque
nous ne disposons d'aucune machine à remonter le temps... Aujourd'hui,
toutefois, se termine la nécessité — juste ou pas, démontrée ou non — du
système des « castes »... un peu comme s'est terminé sur Terre, un beau jour —
tous ceux qui se passionnent pour l'Histoire Terrienne le savent bien — ce qui
fut, sur la
 Vieille Planète, le « temps des colonies »... une forme de
paternalisme autoritaire que les colonisés — les « Fils » — ont rejetée, un
jour, comme, l'évolution aidant, il était normal qu'ils le fassent !


« Ça n'est pas allé sans déchirements,
sans catastrophes et sans massacres, car aucun d'entre eux ne s'était demandé
sérieusement s'il était vraiment prêt, ou non, pour cette sorte d'émancipation.
Tout ce qu'ils savaient, c'est qu'ils en avaient plein le dos de cette
domination... paternelle, un phénomène que chacun peut observer, aussi, dans sa
propre famille, lorsque les enfants grandissent !


« Vous me pardonnerez mon discours et
mes comparaisons plus ou moins exactes si je vous dis que tout cela vise
uniquement à atténuer, sinon totalement éviter, entre nous, les chocs, les
guerres intestines, l'apparition de fossés impossibles à combler, d'obstacles
irréversibles... Comment pourrons-nous... peut-être... y parvenir? »


Aux supers de plus en plus houleux :


— En acceptant, Messieurs les «
Pères », de voir les « Fils » accéder, graduellement, aux privilèges qui
jusque-là, vous étaient réservés !


Aux « infers »
de plus en plus silencieux, de plus en plus attentifs :


— En voyant bien clairement,
Messieurs les « Fils »... que cette transformation ne pourra se faire d'un seul
coup, mais petit à petit, par stades successifs qui ne risqueront de
compromettre, du jour au lendemain, ni les équilibres toujours précaires, ni
l'économie toujours fragile d'une société qui a fonctionné, trop longtemps, sur
un modèle que l'on croyait immuable...


« Je ne pense pas qu'il soit possible de
vous parler plus franchement, aux uns et aux autres. Sans démagogie. Sans
cacher, non plus, les difficultés d'une mutation qui, dans l'espace d'une ou
deux décennies, moins peut-être, se fera de toute manière... Mais dans le calme
et la raison... ou bien dans le bruit et la fureur... A vous de choisir... et
de prouver, par la même occasion, que vous êtes... ou non... des êtres
intelligents, pondérés... responsables ! »


Au sein du silence qui suit :


— Voilà, Messieurs, ce qu'au seuil
de cette séance historique, j'avais le devoir de vous dire !


Il les salue tous, collectivement, d'un
minuscule signe de tête, et se rassied. Durant quelques secondes, le silence
s'épaissit encore sur la salle pétrifiée. S'éternise.


Puis, alors que le directeur de séance
se racle la gorge pour donner lecture de l'ordre du jour, les applaudissements
commencent. Sur la gauche. Timides et sporadiques, tout d'abord. Gagnant
ensuite de proche en proche jusqu'à franchir l'allée centrale pour contaminer,
peu à peu, malgré toutes les réticences, l'ensemble des bancs de la droite. Et
composer finalement une ovation unanime, moins impressionnante, en volume, que
celle de l'astrodrome, mais chargée d'un grand
pouvoir émotionnel.


Laquelle, à son tour, débouche sur des «
bans » successifs, ces applaudissements rythmés, orchestrés, qui couronnent les
déclarations ou les performances triomphales.


Tim Rainer s'est relevé. Les écoute, sans illusions. Ce soir, il a le sentiment
d'avoir fait du bon travail. Mais demain, que va-t-il se passer ? Quand les uns
voudront trop, et trop vite. Quand les autres oublieront, devant ces exigences
trop nombreuses, trop rapides, les pensées généreuses, les pensées conciliantes
d'aujourd'hui.


Jamais la transformation radicale d'une
société humaine ne s'est faite sans convulsions.


N'est-ce pas le comble de l'utopie que
d'espérer pouvoir y parvenir, pour la première fois dans l'histoire de l'homme
?


*


**


En dépit du pessimisme non exprimé de
Timothy Rainer, les premières semaines de « l'Ere Nouvelle » sont relativement
paisibles.


Lors de la discussion des réformes envisagées
pour modifier graduellement la société hellienne, «
Pères » et « Fils » se rejoignent généralement à mi-chemin, dans un climat de
coopération tout à fait exemplaire.


Trop exemplaire, ne peut s'empêcher de
penser Tim Rainer. Tant de bonne volonté, de part et d'autre, même parmi les
plus extrémistes des deux clans en présence, il faut bien que ça cache quelque
chose. Une attitude concertée. Calculée. Un plan d'ensemble préparant quelque
coup de Jarnac, à plus ou moins longue échéance. Ou bien est-ce parce que Brad
et Kim, les véritables apôtres de « l'Ere Nouvelle », n'ont pas encore repris
connaissance ?


Non que leur état n'ait pas évolué,
entretemps. Au cours de la première semaine qui a suivi leur retour, ils sont
passés, graduellement, de leur étrange « vie suspendue » à quelque chose qui
ressemble bien davantage au coma. Etat moins privilégié, semble-t-il, que celui
dans lequel ils sont revenus, et qui paraissait immuable. A présent, leur santé
physique se dégrade lentement, mais sûrement. Malgré toutes les inconnues
auxquelles sont confrontés les médecins helliens, il
a fallu prendre le risque de les alimenter par voie intraveineuse...


Vont-ils mourir? La main toujours dans
la main ? (Car pour séparer leurs doigts emmêlés, il faudrait, littéralement,
leur briser les os). C'est la question qui hante, en permanence, le
subconscient de tous les Helliens. S'ils mouraient,
ne serait-ce pas la fin de cette « révolution » qu'ils ont involontairement
déclenchée? Le signe qu'elle ne pourra s'accomplir, sinon dans le sang et les
larmes ?


Déjà, les Néochrétiens
ont changé de ton. Ils parlent beaucoup plus du Jugement Dernier et de
l'Armageddon qui le précédera que d'un Autre Monde de délices et de douceur de
revivre que les « amants du cosmos » ont vu, ils en
sont sûrs, mais dont un Dieu vengeur a visiblement décidé d'interdire l'accès
aux pécheurs humains, en juste rétribution de leurs tares et de leurs vices.


Conséquence inattendue, quoique
nullement imprévisible, de la libéralisation partielle des contacts entre
jeunes infers et jeunes supers des deux sexes : sans
que diminuent, pour autant, le nombre et la profondeur des cultes portés aux «
amants du cosmos », une fraction nullement négligeable des « Roméo et Juliette
» en puissance est rentrée dans l'ordre. Démontrant, une fois de plus, le
bien-fondé de cette vérité éternelle :


— Dire qu'il aurait suffi,
peut-être... pour qu'ils n'aillent pas aussi loin... de lever l'interdit, au
départ !


Tim et Kathryn Rainer sont seuls.
Debout, côte à côte, devant la cabine vitrée dans laquelle reposent Brad et
Kim. Très beaux quoique un peu plus pâles, un peu plus émaciés chaque jour en
dépit de la nourriture artificielle qu'ils reçoivent régulièrement. A la
réflexion désabusée de son mari, Kathryn répond d'un ton douloureux, mais ferme
:


— Non. Pas dans leur cas, Tim... Il
y avait beaucoup plus, dans leur amour, que le simple fait de braver les règles
édictées par leurs aînés !


Le Président ne répond pas. Il observe,
fasciné, le tracé régulier, serein, des battements du cœur de sa fille, sur
l'écran de l'électrocardiographe. Si réels, si présents qu'il paraît impossible
qu'au rythme de ces battements, ne renaisse pas la Vie... Près de
lui, Kathryn murmure avec un respect, une vénération d'essence presque mystique
:


— Passe d'un écran à l'autre...
Regarde alternativement les deux appareils... Leurs cœurs battent à
l'unisson... en parfait synchronisme...


Symbolisme facile. Romantisme échevelé.
Ces mots et bien d'autres plus méchants, plus caustiques, montent aux lèvres de
Tim Rainer. Qui les retient, cependant, et, les yeux, les poings fermés sur son
impuissance, gronde comme un fauve :


— Ça ne peut pas continuer... On ne
peut pas les garder comme ça indéfiniment... les voir s'étioler peu à peu...
jusqu'à ce qu'ils tombent dans un coma dépassé... irréversible... Il faut les
réveiller... les ramener parmi nous...


Un long tremblement, comme un frisson
prémonitoire, parcourt Kathryn Rainer des pieds à la tête.


— Tim... Donne l'ordre qu'on nous
laisse pénétrer auprès d'eux... J'ai toujours été très proche de ma fille... Je
veux essayer, encore, de lui parler... De leur parler...


Le Président du « Conseil des Pères »
objecte d'une voix sourde :


— Kathryn... Toutes les tentatives
de communiquer avec eux...


— ... ont échoué, je le sais...
Jusqu'à présent... Mais nous devons essayer... essayer encore...


Les deux médecins de garde ne sont pas
très chauds pour souscrire au programme. Mais Tim Rainer n'est pas seulement le
Président, c'est aussi le père de Kim. Et Kathryn Rainer est sa mère. Une
demi-heure plus tard, nus sous des combinaisons stériles isolantes, les parents
de Kim sont admis auprès de leur fille.


D'instinct, Kathryn a levé une main
caressante. Elle va effleurer les cheveux de Kim lorsque la voix d'un des
médecins ordonne en sourdine :


— Non... Madame la Présidente! Pas
de contact physique direct, je vous prie !


Kathryn Rainer maîtrise, in extremis,
son geste tendre et commence à parler, doucement. Par l'intermédiaire de
l'intercom incorporé à sa combinaison stérile isolante :


— Kim, mon ange... Rappelle-toi
cette nuit où nous avons bavardé, toutes les deux... Où je n'ai pas essayé de
te contrer, tu te souviens ? Simplement de te faire comprendre à quoi tu
t'exposais si...


Paupières plissées, Tim Rainer
surveille, avec une attention soutenue, les électrocardiographes qui continuent
d'enregistrer, imperturbablement, des pulsations paisibles, régulières. Auprès
des électro-encéphalographes dont les courbes ne
varient pas davantage. Le regard du Président croise celui d'un des deux
médecins, à travers les casques de plastoglas des
combinaisons isolantes, et le praticien secoue tristement la tête. Aucun
changement perceptible. Plus qu'une vie suspendue, une forme «d'hibernation»
sans abaissement de température, on a l'impression qu'il s'agit d'une sorte de
« stase » induite par quelque cause inconnue, au sein de laquelle rien ne peut
les atteindre... même si le fait d'avoir réintégré la biosphère de leur planète
natale semble avoir relancé, en l'absence de tout mouvement, de toute nourriture
normale, les processus normaux de dégénérescence tissulaire...


Kathryn, sans élever la voix, poursuit
sa plaidoirie. Elle leur dit qu'ils ont gagné. Que toute la population hellienne bénit, déifie leur union, et que toute entrave au
développement d'un amour semblable est et restera, grâce à eux, désormais
impossible. Elle leur dit qu'on n'attend que leur réveil pour célébrer leur
mariage. Elle leur parle des conséquences politiques de leur odyssée. Précise
que le père de Brad n'a accepté de présider ce nouveau « Conseil des Fils » que
par intérim. En attendant que Brad se réveille et s'en vienne prendre sa place
dans le fauteuil qu'il aura réchauffé pour lui. EHe
leur dit... elle leur dit mille choses sans amener la moindre modification, la
moindre pointe dans ces tracés immuables...


Désespérément, les yeux de Tim Rainer
s'attardent sur ces deux mains jointes que l'on a posées, entre les couchettes,
sur un trépied de soutien capitonné, et dont les artistes helliens
ont déjà reproduit l'image, en peinture, en sculpture ou sous forme de bijoux,
bref, par tous les moyens d'expression concevables.


Quelles que puissent être ses causes, la
« stase » qui les pétrifie, la sérénité qui les habitent sont, au moins en
partie, d'origine psychique, et ces mains jointes en sont le symbole. Si l'on
pouvait désunir leurs mains, est-ce que le choc ne serait pas suffisant pour
rompre cette « stase », bousculer cette sérénité, amener leur retour à la vie ?


La résurrection par l'angoisse... mais comment
y parvenir puisque tout a déjà été tenté pour séparer ces mains jointes et
que...


Puis l'idée. Une idée folle.
Elémentaire. Imbécile, même, et qui malgré le titre officiel de l'homme qui la
leur expose, pousse les deux médecins à hausser les épaules en secouant la
tête. Mais c'est le Président qui parle. Le Président et le père d'un des deux
sujets confiés à leur garde. Et ce qu'il demande ne peut pas nuire...


Moins d'une demi-heure plus tard, c'est
chose faite. Ils ont écarté, doucement, le trépied de soutien et, sur ces deux
mains qui pendent à présent dans le vide, braquent un vulgaire appareil dit «
de gymnastique passive », simple projecteur d'ondes relaxantes utilisé dans
tous les foyers helliens pour détendre le système neuro-musculaire en cas de fatigue, de douleur, d'entorse
ou de contracture. Un gadget peu coûteux, dans sa présentation la plus
courante, efficace et sans danger qui, même chez les infers,
appartient à l'équipement domestique usuel...


A son tour, Timothy Rainer s'adresse aux
deux « dormeurs ». Mais ce ne sont plus des paroles d'apaisement qu'il
prononce. C'est tout le contraire de ce que Kathryn vient de leur dire. C'est
menaçant et résolument hostile. Le discours d'un rétrograde endurci, fermement
accroché à des mœurs et à des conceptions déjà périmées...


— On va vous apprendre à défier
l'ordre établi... A mettre en danger, par votre rébellion stupide, une société
qui ne vous a pas attendu pour tourner rond... depuis des décennies et des
décennies...


Dans un ricanement forcé :


— Beau symbole, en vérité, que ces
deux mains jointes... d'un infer criminel... condamné
d'avance... et d'une super assez bête... assez sentimentale pour se prêter à
cette mésalliance... Mais on les désunira, ces mains jointes ! On les détachera
l'une de l'autre ! Ce n'est qu'une question de temps ! On va...


Le coude d'un des deux médecins touche,
avec plus d'excitation que de respect du protocole, les côtes de Tim Rainer.


— Regardez!


Sur les écrans reliés par des fils
souples aux électrodes solidaires des deux sujets, électrocardiogrammes et
électro-encéphalogrammes sont en train de se modifier, graduellement. Tout à
coup, sont apparus des pics plus aigus, des vallées plus profondes,
fluctuations qui marquent la renaissance, chez les deux patients, de réactions
physiologiques aux stimuli extérieurs.


L'autre praticien chuchote :


— Et regardez ! Les rems
redémarrent !


Les rems ou rapid
eye movements, mouvements
oculaires rapides qui accompagnent et révèlent l'activité onirique.


Kim et Brad se sont remis à rêver...
Manifestation inséparable et caractéristique du sommeil normal... Une première
victoire fantastique, même si, pour le moment, leurs rêves ne peuvent être que
des cauchemars...


Les ongles de Kathryn Rainer se crispent
sur le bras de son mari, à travers le plastique souple, indéchirable, de la
combinaison isolante.


— Regarde!


Elle désigne les mains toujours
accrochées l'une à l'autre, au-dessus du vide qui sépare les deux couchettes.
Et qui luttent. Imperceptiblement. Par petites contractions spasmodiques.
Inconscientes. Luttent, désespérément, contre la relaxation, l'amollissement de
leurs doigts entrelacés. Décontractés peu à peu, détendus par les ondes qui
émanent du projecteur... Lutte à peine visible et cependant titanesque de deux
êtres pour rester unis. Reliés l'un à l'autre, coûte que coûte, par le contact
fragile et précieux, irremplaçable, de leurs mains jointes.


Simultanément, leurs traits ont perdu
cette sérénité qui les isolait dans leur propre monde. Kathryn gémit en faisant
un pas vers le projecteur :


— C'est inhumain, Tim... C'est
atroce... Nous n'avons pas le droit...


Autant pour l'empêcher de déplacer
l'appareil que dans un soudain réflexe de tendresse, Tim Rainer la serre contre
sa poitrine.


— C'est vrai, Kathryn, nous n'avons
pas le droit ! Pas le droit de ne pas aller jusqu'au bout, maintenant qu'ils
ont réagi de cette manière...


Progressivement, inexorablement, les
deux mains qui luttent échappent l'une à l'autre et malgré une ultime
tentative, les deux bras retombent, sans force, contre le flanc capitonné des
couchettes. Un des médecins jure à mi-voix :


— Bon Dieu ! Pourvu que...


Car, en même temps que retombaient les
bras, se  sont emballés
tous les appareils de contrôle. Hachés, hachurés, les diagrammes naguère
paisibles dessinent des sierras, des chaînes de montagnes escarpées,
déchiquetées, redoutables...


Puis, avec une simultanéité parfaite,
Brad et Kim ouvrent les yeux. Des yeux qui, visiblement, ne cherchent personne
d'autre qu'eux-mêmes. Elle, lui, et lui, elle. Leurs lèvres remuent, sans
émettre le moindre son. Ils se retrouvent et leurs mains se tendent, avides. Se
rejoignent tandis que Kathryn bouscule le projecteur d'ondes relaxantes.
S'accrochent et se reprennent, désespérément...


Aussitôt apaisés, ils crient, en
silence, leurs prénoms respectifs. Referment les yeux et retombent sur leurs
couchettes, souffle accéléré, cœur battant à tout rompre.


Quelques vérifications rapides, et les
médecins halètent :


— Non, non, rassurez-vous, tout va
bien !


— Rien de grave !


— Ils ne courent aucun danger !


— Et ils ne sont pas repartis ! Ils
dorment !


— Vous entendez, ils dorment !


— Comme vous et moi ! Comme tout le
monde !


— Il faut les laisser dormir, après
cette secousse...


— Mais ils se réveilleront
normalement, dans quelques heures !


Tim Rainer, les yeux embués, sent tout à
coup, sur son bras, la pression renouvelée des doigts nerveux de son épouse.


— Tim... Comment as-tu fait ?
Comment as-tu pensé qu'en... les amenant à se lâcher la main, ils... ils
ressortiraient de leur... de leur...


Elle s'interrompt, à court de mots et
d'énergie. Les larmes coulent, abondantes, sur les joues de Timothy Rainer et
son cœur fait un bond dans sa poitrine. Non loin d'eux, les médecins
s'affairent autour de leurs patients, glissant vers le Président, à la dérobée,
des regards emplis d'étonnement, et d'une sorte d'incrédulité spéculative.


Tim Rainer, la gorge atrocement serrée,
parvient finalement à répondre :


— Peut-être parce qu'il y a si
longtemps... si longtemps, Kathryn... que nos propres mains ont cessé de se
rejoindre... et que je savais de quoi je parlais !


Elle le contemple un instant, l'œil
égaré, la lèvre tremblante. Chuchote :


— Tim... oh, Tim...


Puis cherche sa main, se presse contre
lui, avec un emportement soudain, et pleure, pleure longuement, blottie, pour
la première fois depuis le départ de Kim, au creux de sa large et robuste
épaule.














CHAPITRE VIII


 


Avec les « amants du cosmos », se sont
réveillés, sur Hellium, toutes les passions, toutes
les controverses... toutes les aberrations suscitées par leur légende.


Les Néochrétiens,
par exemple, ont de nouveau changé leur fusil d'épaule : plus de jugement
dernier imminent, annoncé de façon très claire par ce retour en catalepsie de
Kim et de Brad. Puisqu'ils ont fini par se réveiller, tous les deux — après
être demeurés hors d'atteinte juste assez longtemps pour multiplier les prises
de conscience — c'est le signe, au contraire, que leur mission a réussi. Qu'ils
ont découvert, de l'autre côté du vide, le Royaume de Dieu, la Céleste Terre
Promise, et que sitôt qu'ils le pourront, ils en dépeindront aux Elus les
délices.


Aux Elus. C'est-à-dire à ceux qui, faute
de savoir quand et comment ils s'y rendraient, ont toujours su qu'ils iraient,
d'une manière ou d'une autre. Et se sont efforcés de prêcher la Bonne Parole.


Certes, dans le train toujours plus
bondé de la
 Foi Néochrétienne, se cachent, à
coup sûr, d'innombrables faux dévots qui sont montés en passant, non parce
qu'ils voyaient la
 Lumière, mais parce que ça ne peut pas nuire de prendre une
assurance... Peu importe! Au jour J, Dieu reconnaîtra les siens. Et présidera,
en personne, à la délivrance des tickets d'entrée...


Naturellement, après le symbole des
mains jointes, celui du réveil advenu, dans l'angoisse et la terreur, parce
qu'on les avait désunies, a considérablement renforcé la légende. Plus
personne, aujourd'hui, n'oserait railler, en public, le romantisme bêlant de
certains aspects de cette légende. Plus personne, même parmi les supers,
n'oserait contester, en public, le droit de Brad d'aller prochainement occuper
le fauteuil de la présidence du « Conseil des Fils ». Tous les jeunes supers,
ou presque, s'expriment sincèrement, sur ce point. Les autres... ça n'est pas
aussi sûr !


Il faut une quinzaine de jours à Kim et
à Brad pour se remettre partiellement de leurs épreuves et récupérer l'énergie
de se présenter devant les caméras de la télévision hellienne:
Telle est l'impatience de la population que vouloir attendre davantage serait
courir le risque d'émeutes et de manifestations qu'il faudrait réprimer par la
force !


Sur les conseils d'un spécialiste du
costume, Kim a revêtu une robe très simple, blanche et rehaussée de légers fils
d'or, qui met en valeur la perfection de sa jeune silhouette... mais n'est-ce
pas plutôt la perfection de sa silhouette et sa grâce innée qui mettent en
valeur la simplicité antique de sa robe ?


Brad, lui, porte avec prestance une
combinaison de style militaire qui colle à son corps musclé, athlétique.
Quelques accessoires, dont le classique ceinturon porteur d'une arme,
complètent sa mise. Il est aussi parfaitement viril qu'elle est parfaitement
féminine et nul, ainsi, ne pourra, sans mauvaise foi, parler de concessions
ostensibles et démagogiques faites au futur « nivellement des classes ». Ni
trop, ni trop peu. La juste mesure. Il convient d'avancer très lentement, très
prudemment, sur un terrain miné de toutes parts...


Brad et Kim prennent place sur les
sièges qui leur sont réservés, face aux caméras. Dès qu'ils sont assis, leurs
mains se retrouvent, d'un geste qui, visiblement, n'a rien de calculé. Qui est
aussi naturel, chez eux, que respirer ou sourire. Pas de «meneur de jeu» comme
dans l'ancien temps, sur la Vieille Planète. Ils sont seuls. Une voix off
rappelle leur histoire et le jeu commence. Le jeu des questions et des
réponses, affranchi de toute intervention humaine. Une batterie d'ordinateurs
reçoit les communications et les analyse, synthétisant à mesure, sous forme
claire et concise, les questions semblables ou assimilables qui ont été lé plus
souvent posées. Plusieurs de ces synthèses s'opèrent simultanément, dans les
entrailles du monstre informatique, et l'ordinateur central choisit, en outre,
l'ordre dans lequel il doit les transmettre, compte tenu de leur succession
logique ou chronologique. La première à émerger de la multitude d'appels s'autorésume ainsi :


— Comment se fait-il que vous soyez
revenus vivants, avec votre raison apparemment intacte, alors que
l'embarquement clandestin de Kim faussait, dès l'abord, toutes les données ?


Brad presse la main de Kim et se libère,
dans un éclat de rire, de la tension qui l'habite.


— Merci pour la raison apparemment
intacte ! Nous avons été examinés, étudiés, analysés, Kim et moi, par une armée
de spécialistes, et je crois pouvoir vous jurer qu'en dépit de quelques petites
déficiences physiques résiduelles, nous sommes parfaitement sains de corps et
d'esprit, l'un et l'autre... Pour répondre à la question proprement dite,
j'estime, précisément, je suis sûr que sans l'initiative de Kim, je ne serais
pas revenu... ou pas avec ma raison apparemment intacte ! Car c'est la
nécessité de penser à elle et de m'occuper d'elle, parmi les phénomènes
pseudo-lumineux de l'hypertranslation extraspatiale, et plus tard, lorsque nous avons « mâché la
suie », qui m'a permis de conserver ma raison. Et inversement. J'en ai tiré une
conclusion que je vous livre aujourd'hui : celle que l'équipage idéal d'une
navette lancée de l'autre côté du vide doit se composer d'un ou plusieurs
couples de gens sincèrement et profondément attachés l'un à l'autre. C'est
ainsi, et seulement ainsi, qu'ils auront des chances de revenir vivants... et
avec leur raison apparemment intacte !


Dès cette première question, le
potentiomètre chargé de mesurer le coefficient d'approbation suscité par la
réponse « sature » à bloc !


Emerge ensuite :


— Vous avez déclaré précédemment que
pour vous, le voyage avait duré un temps subjectif de quelques jours... alors
que sur Hellium, s'écoulaient environ six années.
Abstraction faite de cette étrange catalepsie dont il a été bien difficile de
vous sortir, votre état physique et physiologique, au moment de votre retour,
confirmait cette durée subjective. La preuve est donc faite, de la vieille
théorie de la contraction du temps, aux vitesses supraluminiques
ou à leur équivalent, l'hypertranslation extraspatiale?


Cette fois, Kim prend la parole, en
vertu d'un principe d'alternance fixé par un autre spécialiste (des relations
publiques et de la psychologie des masses):


— Si fort que nous aimerions avoir
fait, au cours de ce voyage, la preuve de quelque chose, nous ne pouvons pas
trancher, hélas, entre deux solutions possibles... Ou nous avons effectivement
vécu ces six années helliennes en quelques jours de
notre temps contracté... Ou nous les avons réellement vécues, au-delà de
quelques jours, dans cet état de « stase » ou de « vie suspendue » qui est
resté le nôtre, durant plusieurs semaines, après notre retour... avec cette
différence que sitôt revenus sur Hellium, nos
processus physiologiques ont repris leur cours normal, en conformité avec la
biosphère de notre planète... et que sans l'intervention de mes parents, nous
serions toujours en train de mourir peu à peu, sans reprendre connaissance !


L'approbatiomètre
sature de nouveau, rendant hommage au Président Rainer et à son épouse, et Brad
presse gaminement, deux ou trois fois de suite, la main de Kim. Bon sang ne
saurait mentir! Kim fera une excellente femme politique.


Elle conclut :


— Nous pouvions espérer que la
navette elle-même nous renseignerait sur ce point. Malheureusement, tous les
appareils de bord, comme vous le savez sans doute, ont été mis en panne et ni
eux, ni l'état du véhicule spatial, ne peuvent nous aider à choisir entre les
deux possibilités évoquées.


Et l'approbatiomètre,
cette fois, ne bronche pas : les tridispectateurs
sont évidemment déçus que puisse subsister, après le retour de l'astronef, un
tel mystère.


Question suivante :


— Avez-vous établi pourquoi, tout
comme dans le cas des deux ou trois navettes qui sont déjà revenues, avec des
fous à leur bord, les caméras automatiques n'ont pu filmer les phénomènes
lumineux de l'hypertranslation extraspatiale
?


Brad rappelle gentiment :


— Les phénomènes pseudo-lumineux de
l'hypertranslation extraspatiale...


Puis expose, en quelques phrases, sa
thèse sur « l'inversion sensorielle » qui fait que l'influence des champs
extérieurs agit d'abord sur les neurones avant de se traduire en images
lumineuses, colorées, qui n'ont aucune existence réelle, en dehors du cerveau
des observateurs, et ne peuvent donc être filmées par des caméras, même
automatiques I


— Un cas flagrant où, comme dans
certaines expériences de physique quantique, l'observateur crée ce qu'il
observe !


— Et le phénomène de la « suie mâchée
» ?


— Même processus d'inversion
sensorielle. Kim et moi, nous avons failli périr étouffés par cette « suie »
qui n'existait pas, mais dont nous avons senti le goût infect et la consistance
effroyablement concrète... à notre niveau de perception faussé par cet espace
hors de l'espace ! Naturellement, les caméras automatiques n'ont rien filmé, ni
de ce noir absolu, ni des fantasmes qui le hantaient... affreusement présents,
mais sans existence réelle, eux non plus.


Taux d'approbation très moyen, qui remercie
de l'explication donnée, mais ne peut se résigner à l'accepter totalement, car
elle est décevante. Hallucinations, la féerie de l'hypertranslation
extraspatiale et l'horreur de la « suie mâchée » ?


Ce n'est pas ainsi qu'ils avaient
imaginé, qu'ils avaient rêvé ce monde du vide au-delà du vide...


Comme si elle avait reculé, jusque-là,
devant sa propre importance, s'attardant à déblayer, en chemin, des obstacles
accessoires, jaillit enfin la question, quintessence de milliers de questions
synthétisées par l'ordinateur :


— D'une façon ou d'une autre, vous
avez triomphé, tous les deux, des épreuves du voyage... Et puisque la navette
est revenue... renvoyée sur Hellium par le programme
inscrit dans l'ordi de bord... c'est que vous êtes allés jusqu'au bout... jusqu'au
but de votre mission... C'est que vous avez franchi la limite de notre
univers... Alors, qu'avez-vous vu... de l'autre côté du vide ?


C'est à Kim de répondre, mais elle ne
s'y résigne pas tout de suite. Et Brad ne fait pas un effort pour prendre sa
place. Fidélité au principe convenu des réponses alternées ? Ou ne sait-il pas,
lui non plus, que répondre ?


Enfin, Kim se décide. Amorce d'une toute
petite voix pleine d'incertitude :


— La question la plus difficile,
car elle ne comporte pas qu'une seule, mais au moins deux réponses... Plus
exactement, une réponse double qu'il faut se mettre à notre place... dans notre
peau... pour essayer de comprendre... Le phénomène de la suie mâchée, c'est la
traversée du Styx, ce Fleuve Noir des Enfers que l'on ne peut passer qu'une
fois, sans retour possible... Nous étions persuadés, à ce moment-là, que nous
n'en reviendrions pas, et notre seule pensée était de vivre ce temps qu'il nous
restait à vivre jusqu'à la dernière fraction de seconde... et puis...


Elle s'arrête, et comme si c'était
l'ordinateur lui-même qui était suspendu à ses lèvres, et non cet auditoire
innombrable, la voix synthétique insiste avidement :


— Et puis ?


Kim hausse les épaules.


— Et puis, je ne sais pas... Quand avons-nous
émergé de ces ténèbres absolues, toutes grouillantes des monstres de nos
profondeurs? Je ne saurais le dire. Etions-nous conscients lorsque la navette a
fait demi-tour ? Je l'ignore également. Comme j'ignore à quel moment exact nous
avons perdu connaissance... Ce que je peux dire, c'est qu'il existe là-bas une
osmose, une interaction mal concevable entre nous, qui faisons partie de
l'univers, et la substance même de l'univers... Un peu comme le sourcier, dont
le corps se compose de quatre-vingts pour cent d'eau, réagit, par affinité, à
la proximité de l'eau... nous subissons, là-bas... nous qui participons de
l'univers et dont la substance est la même... des influences que je ne saurais
expliquer ni décrire...


Si passionnée, si véhémente est sa tirade
que Kim doit s'interrompre, un long moment, pour reprendre son souffle. Puis:


— Alors, ai-je ou non découvert,
l'espace d'un instant, cette lumière radieuse qui tranchait les ténèbres comme
un glaive? Une lumière d'une qualité, d'une intensité jamais vues, quoique mes
yeux puissent en soutenir l'éclat, sans dommage. Une lumière d'une blancheur,
d'une pureté absolues... Ai-je rêvé cette lumière? Et
si je ne l'ai pas rêvée, créée à mon insu comme les fantasmes de l'hypertranslation extraspatiale,
était-ce vraiment la lumière qui brille sur l'Autre Monde ? Sur l'univers
au-delà de l'univers ? Je ne sais pas... Mais depuis, je crois... je crois à
l'Autre Monde des Néochrétiens et de toutes les
religions ancestrales... Mais croire, au sens le plus haut du terme, celui de
la foi inconditionnelle... ne représente-t-il pas un degré de connaissance
infiniment plus fort... infiniment plus élevé que savoir ?


Balayé, emporté, malgré lui, par l'essor
lyrique, la fougue irrésistible de Kim, Brad confirme d'une voix toute changée,
une voix qui n'est pas la sienne :


— Oui... C'est bien comme ça que j'ai
vécu ces instants... découvert cette lumière, moi aussi...


Il y a un long, un interminable silence
étrangement frustrant, car il semble traduire, de la part de leur auditoire,
une absence totale de réaction.


C'est le paradoxe de ces face-à-face
technologiques entièrement « monitorisés ».


Ils sauront, un peu plus tard, que l'approbatiomètre a sauté.


Incapable de contenir la joie délirante,
la clameur de cinq cent mille personnes.


Traduites, elles-mêmes, par la pression
totale de tous ces doigts sur tous ces boutons qui expriment, par des courants
de plus ou moins grande intensité, l'enthousiasme de tout un peuple.


Présidant à l'histoire de toute
évolution sociale, lente ou rapide et dans ce second cas, elle prend le nom de
révolution, il existe une période de latence plus ou moins prolongée que l'on
peut qualifier de « période cumulative » au cours de laquelle — précisément —
les pressions s'accumulent, dans tous les milieux concernés, jusqu'à ce que le
premier couvercle saute, entraînant, à sa suite, l'explosion de tous les
systèmes interconnectés soumis aux mêmes pressions, internes comme externes.


« Si Dieu n'existait pas, il aurait
fallu l'inventer... » Cette citation d'un vieux philosophe de la Planète Originelle
revêt, dans les semaines qui suivent, sa pleine signification.


La Lumière Radieuse aperçue par Brad et Kim, juste avant de perdre
conscience et de reprendre, à leur propre insu, le chemin de leur base de
départ, c'est évidemment celle d'un autre univers, plus jeune et plus beau que
le nôtre, baignant encore dans l'éclat pur et sans tache du Premier Jour.
Premier Jour au sens cosmique, naturellement. Pouvant représenter des centaines
de millions, sinon des milliards d'années. Univers en pleine jeunesse, en
pleine genèse, qui, puisqu'il est donné à l'homme de le découvrir, doit
logiquement s'apprêter à le recevoir. Ou sinon « l'homme », pris globalement,
du moins cette fraction de l'humanité qui aura témoigné, par ses œuvres, de ses
mérites ! Conception très proche, malgré le temps écoulé, du paradis des
religions anciennes. Le Royaume de Dieu qui de toute éternité, pour toute
l'éternité, attend ces « simples en esprit » que l'on a confondus, trop
longtemps, avec des simples d'esprit. Et qui sont le sel de la Terre Promise...


Sous le nom « d'Eglise Néochrétienne de la Lumière Primordiale
», les mouvements religieux plus ou moins épars, jusque-là, dans le secteur
habité d'Hellium, s'unissent jusqu'à devenir une
troisième force qui, tout juste constituée, prétend intervenir, avec ses
intérêts propres et ses conceptions d'un autre âge, dans la direction des
affaires communes. Encore un fait nouveau qui pousse Tim Rainer à déclarer, non
sans une amère ironie :


— Le Conseil des Pères et le
Conseil des Fils... La
 Noblesse et le Tiers-Etat... en quelque sorte... et nous
voilà maintenant affublés d'un Clergé! Donnons à la réunion des trois le nom
d'Etats Généraux et nous aurons régressé jusqu'à cette époque historique
précédant une autre révolution, dite « française » parce que survenue dans une
petite nation, la France,
qui possédait alors une importance mondiale... Et dont la fameuse révolution —
une ignominie dans bien des domaines — en a inspiré beaucoup d'autres...


Kim, assise devant l'holocube
de la tridi, riposte paresseusement :


— Je ne crois guère aux
comparaisons historiques, papa ! Et je ne t'aime pas quand tu donnes dans le
sarcasme. Ça n'a rien de constructif et qui plus est... ça ne te ressemble pas
!


Elle échange avec Kathryn un regard
d'affection et de connivence tandis que son père ricane :


— Sarcastique, moi ? Lucide, c'est
tout ! Demande un peu à ton Président de mari ce qu'il en pense !


Debout, pensif, près de la vaste baie
qui donne sur les jardins de la résidence, Brad se retourne, lentement, pour
sourire à son beau-père. Son mariage avec Kim a été célébré, il y a moins d'un
mois, dans la plus stricte intimité, quoique sous l'objectif des caméras de la tridi. Depuis, les deux hommes ont fait plus ample
connaissance et s'apprécient mutuellement. Revenant s'asseoir en face de Tim,
Brad ne résiste pas à l'envie de le taquiner un peu :


— En dehors du fait que ta
comparaison historique avec la « Noblesse » et le « Tiers-Etat » continue
d'impliquer la supériorité, la préséance des supers sur les infers...
je suis tout à fait d'accord, Tim ! Nous n'avons pas besoin de cette troisième
assemblée hybride et tapageuse qui ne peut que parachever le désordre entre...
Tim s'esclaffe :


— Au début que nous nous
connaissions, tu aurais dit «foutre le bordel» ! Ne deviens pas trop distingué,
Brad ! Ton langage y perdrait en puissance expressive !


— O.K., Tim ! Qui ne peut que
foutre le bordel entre les deux assemblées déjà existantes... qu'il faudra bien
réunifier, tôt ou tard !


Le père de Kim hausse les épaules.


— Qui s'unifieront d'elles-mêmes
lorsque les droits et les prérogatives des deux anciennes « classes » se seront
suffisamment rapprochés, dans les faits... mais là encore, vouloir aller trop
vite serait courir à la catastrophe. Il y a tant à faire... et ces abrutis de
l'E.N.L.P. qui prêchent l'inanité des valeurs temporelles et la vie
contemplative... sous prétexte que le sens de l'existence, en notre bas monde,
doit être avant tout de gagner dans l'Autre une place avantageuse !


Brad soupire :


— Drôle d'attitude, effectivement,
dans un monde qui reste à construire... A tel point qu'on peut se demander si
ceux qui s'adonnent à cette vie contemplative sont animés de la flamme
sacrée... ou tout bonnement d'une sacrée flemme !


Tim Rainer glousse :


— Bravo, fils !


A sa femme qui les a écoutés, observés
jusque-là sans intervenir :


— Quand tu écriras ma biographie...
tu mettras ça dans mes mots historiques !


Kathryn approuve, d'un petit signe de tête
indulgent. Elle aime cette complicité mâle qui cimente un peu plus, chaque
jour, entre Tim et son beau-fils, une solide affection, une estime réciproques.
Elle ajoute à leurs commentaires :


— Etrange doctrine, non? Qui vous
recommande de bien faire si vous voulez avoir votre place dans l'Autre Monde!
Non seulement c'est du chantage... mais où est le mérite si la bonté, la vertu
dont on fait preuve sont strictement intéressées ?


Brad ronronne :


— Je vous adore, Kathryn, quand
vous dites des trucs comme ça ! Finalement, l'homme qui ne croit en rien et qui
n'en reste pas moins bon et juste, sans attendre de récompense posthume, est
encore meilleur que le meilleur des Chrétiens !


Lugubre, Tim exhale dans un soupir :


— Mais c'est aux Néochrétiens que nous avons affaire! A ces sacrés foutus
fanatiques-bidons de la Lumière Primordiale !


Sur quoi sa fille, soudainement
culpabilisée :


— Je n'aurais pas dû dire ce que
j'ai dit, peut-être ? C'est à cause de moi que...


— Puisque tu l'avais vu... vécu...
ressenti de cette manière, tu devais le raconter, Kim. Ce n'est pas seulement
aux Néochrétiens que tu as apporté une part de rêve
et d'espoir supplémentaire, mais à l'ensemble de la population hellienne... Et sur une planète comme Hellium,
où pratiquement chaque année apporte un problème pire que celui de l'année
précédente...


Non sans une petite grimace
annonciatrice :


— Dieu sait si nous en avons tous
besoin I


— Pas mal... pour un mécréant !


— Bof ! J'ai dit mille fois dans ma vie
: « Dieu merci ! » Et qu'est-ce que ça prouve ?


Sans en vouloir à sa fille — un
sentiment que, comme tout père digne de ce nom, il est incapable d'éprouver —
Tim Rainer n'en a pas moins toutes les raisons de déplorer, quelques jours plus
tard, que Kim ait fait cette déclaration, et que Brad l'ait approuvée.


Car ce sont les Néochrétiens
de la
 Lumière Primordiale qui les attaquent tous les deux, lui et
Brad, en cours de session du Grand Conseil, avec une sauvagerie concertée.


Leur reprochant de constituer, à la tête
de ce même Conseil, une sorte de « coalition familiale » indigne de confiance.


Et taxant Brad Adlard
de haute trahison envers l'humanité pour avoir déclenché, avec son expérience
sur les « cailloux-crabes », un processus dangereux qui, compte tenu de la
lenteur inhérente à ces créatures de cauchemar, est — au bout de six années —
en train de faire ses premières victimes.














 


CHAPITRE IX


 


Curieuse sensation, songe Brad Adlard, que de se retrouver, à plus de six ans
d'intervalle, au bord de cette même zone de terre-qui-brûle où tout a commencé,
pour Kim et pour lui, par une nuit mémorable de délire amoureux.


Et d'épouvante.


Il revit, il revoit, comme si c'était
hier — et dans sa mémoire consciente, indépendante de la chronologie d'Hellium, les événements ne remontent guère qu'à quelques semaines
— la joie qui s'est emparée de lui, à ce moment-là, lorsqu'il a constaté que ce
qu'il soupçonnait « marchait », effectivement... Sa première étreinte avec Kim,
dans l'excitation de leur aventure... Enfin, la surprise incrédule, la terreur
de découvrir qu'une certaine forme de vie ralentie, rudimentaire, habitait les
«cailloux-crabes»...


Tout cela paraît si proche,
aujourd'hui... et si lointain. Brad a l'impression paradoxale de l'avoir vécu
en quelques semaines... et d'avoir mûri, simultanément, de ces six années...
Contraction einsteinienne ou vie suspendue, le temps subjectivement ressenti ne
se traduit-il pas, dans l'organisation biologique et psychologique de l'être,
par un vieillissement objectif correspondant aux heures, aux années réellement écoulées
?


Une voix intervient dans sa songerie, et
Brad doit faire effort pour s'intéresser à ce qu'elle dit. Retomber les deux
pieds sur Hellium... C'est vrai... le même endroit
qu'il y a six ans... mais dans des circonstances combien différentes !


Trois « Sauterelles » multiplaces garées
à la lisière de la zone en question, et près d'une vingtaine de personnes
autour de lui, tous des hommes.


Dont Tim Rainer, son beau-père. Et cet
invraisemblable « Monseigneur Bradley », archevêque plus ou moins autopromu de l'Église Néochrétienne
de la
 Lumière Primordiale, auteur de l'accusation lancée contre
lui.


Qui désigne à présent, d'un index
boudiné de gros mangeur pléthorique, les deux cadavres allongés sur la mousse
constellée de cailloux-crabes. La tête fracassée, le corps à demi rongé,
grignoté, couvert d'innombrables blessures rappelant celles qu'ils avaient
reçues, lui et Kim, au cours de cette fameuse nuit.


— Votre quatrième et votre cinquième victimes, Brad Adlard!


Nullement inhibé par ses souvenirs, et plus
vif à la riposte que son beau-fils, Timothy Rainer tranche impérieusement :


— Assez d'accusations, Bradley !


— Monseigneur Bradley ! Ou dois-je
m'abstenir de vous appeler Président ?


— Appelez-moi par mon nom si ça
vous chante ! Ou par tout autre nom qu'il vous plaira d'inventer I Et j'ai bien
l'intention de faire de même ! Pourquoi quatrième et cinquième victimes ?


Le gros homme éclate d'un rire qui lui
secoue la panse.


— Appelez-moi Monsieur de La Palice! Tout simplement
parce qu'il y en a eu trois autres, auparavant ! Trois jeunes imbéciles venus
renouveler, ici, on ne sait quelles expériences inconsidérées...


— Dans ce cas, la responsabilité de
ce qui se passe incomberait à ces jeunes imbéciles, et non à Brad Adlard !


— Qui n'en aurait pas moins donné
le mauvais exemple! Mais le fait est que ces jeunes imbéciles n'ont pas eu le
temps de renouveler l'expérience. Ils ont été tués avant, et l'on a retrouvé
leur matériel intact, auprès de corps pratiquement réduits à l'état de
squelettes ! Donc, il s'agit bel et bien du processus déclenché par...


— A moins qu'il n'y ait eu,
entre-temps, d'autres jeunes imbéciles qui aient renouvelé l'expérience sans y
laisser leur peau !


Bradley ironise :


— Vous feriez un bon avocat,
Président Rainer !


— Je m'efforce simplement de rester
logique, Monseigneur Bradley ! Quand ces trois jeunes gens ont-ils été tués et
comment se fait-il que je n'aie pas été mis au courant ?


— Pour répondre à vos questions
dans l'ordre où elles ont été posées : une, il y a six mois, et deux, vous êtes
un homme très occupé, Monsieur le Président. Nous n'avons pas voulu vous
importuner avec ce qui n'était encore qu'une sorte de fait divers !


— Vous aurez l'obligeance, à
l'avenir, de me laisser estimer, moi-même, ce qui est de mon ressort et ce qui
ne l'est pas ! Pour formuler autrement ma question : comment se fait-il que
cette histoire n'ait pas immédiatement fait le tour de la communauté hellienne?


— Nous n'avons pas jugé bon de
déclencher une panique. En outre, il s'agissait de trois jeunes infers dont les parents ont reçu l'ordre de garder ça pour
eux. On pouvait encore donner des ordres aux infers,
à l'époque ! Depuis, nous avons régulièrement posté des rondes de
surveillance...


— Qui ça, nous ?


— Lorsque la chose s'est produite... un groupe de citoyens attentifs à tout ce qui se
passe sur Hellium et conscients de leurs
responsabilités...


— En termes clairs, l'ébauche d'une
opposition clandestine, à l'intérieur du gouvernement... Opposition qui s'est
abritée, par la suite, derrière le prétexte religieux...


De nouveau, s'agite la panse rebondie du
chef de l'Eglise Néochrétienne.


— Et vous qui prenez si
chaleureusement la défense de l'accusé, Monsieur le Président... sous prétexte
qu'il est votre beau-fils... n'êtes-vous pas en train de démontrer l'existence
de cette « coalition familiale » entre le Président du Conseil des Pères et
celui du Conseil des Fils?


Tim Rainer encaisse le choc. Subitement
conscient de toutes ces oreilles tendues, autour de lui. Et conscient aussi,
malgré son habitude des joutes oratoires, de s'être fait piéger comme un
débutant par le Monseigneur! Avec quelle habileté ne l'a-t-il pas amené à
prendre la défense de Brad. Pour le pousser, graduellement, à prouver cette
entente extra-politique qui existe entre les
Présidents des deux Grands Conseils !


Brad, pour la première fois, intervient
d'une voix qu'il lui a fallu tout ce temps pour maîtriser, farder
d'indifférence :


— Tout en réfutant, pour la bonne
règle, le mot « accusé » qui ne correspond encore à aucune réalité légale, je
vous rappelle, Messieurs, que nous sommes là, cette nuit, pour examiner une
affaire de morts violentes partiellement inexpliquées... et non pour que deux
orateurs également habiles s'affrontent sur un terrain habituellement réservé
aux séances du Conseil... La parole, cette nuit, est aux techniciens... non aux
hommes politiques !


La même expression ambiguë réunit — une
fois n'est pas coutume — Tim Rainer et Bradley dans une même surprise de
trouver, auprès d'eux, un jeune politicien déjà retors, habile à manier la
transition diplomatique. Et là-dessus, les techniciens se mettent au travail
tandis que Brad s'absorbe dans une contemplation silencieuse de ce paysage
déchiqueté, caractéristique, où s'est décidé le changement radical de son
existence.


Mais est-ce bien le même paysage ?


Il se pose la question, mentalement.
S'efforce d'y répondre.


La plaine est toujours là, lézardée de
longues craquelures... et les arbres-sabres qui ont dû repousser vingt fois, en
six ans... et les cailloux-crabes répartis en tas plus ou moins réguliers, à
travers toute l'étendue de la terre-qui-brûle...


— Hé, minute !


— Qu'est-ce qui se passe, Brad ?


Le jeune homme lance à son beau-père un
coup d'oeil égaré. Il ne s'était pas rendu compte
qu'il parlait à voix haute.


— Les tas... les amas de
cailloux-crabes...


C'est Monseigneur Bradley, cette fois,
qui s'impatiente :


— Eh bien ?


— Ils n'étaient pas comme ça... Ce
que je veux dire par là... Ils recouvraient le sol de la plaine... dans sa
quasi-totalité... alors que maintenant, ils se présentent sous la forme de
tas... en laissant à nu le reste du sol...


Un des techniciens, un super de
l'Institut Hellien des Sciences et Techniques, relève
:


— Comme s'ils s'étaient rapprochés?
Agglomérés au cours de ces six ans ? Pour former ces espèces de tertres ?


— C'est ça... Ils sont capables de
mouvement, dans certaines conditions, je le sais... Mais pourquoi se
seraient-ils réunis de cette façon ?


Une petite heure s'écoule au bout de
laquelle les techniciens rendent leurs premières conclusions :


— Ce sont bien des cailloux-crabes
qui ont fracassé la tête de ces malheureux... Deux d'entre eux, découverts près
des cadavres, portent des traces de sang et de matière cervicale, sans parler
de quelques cheveux arrachés... Idem en ce qui concerne les nombreuses
blessures relevées sur les deux cadavres... Il s'agit de lésions profondes
opérées par succion à l'aide d'organes invisibles à l'œil nu, sur les
cailloux-crabes, mais sécrétant un acide organique qui facilite la...
mastication, pour ainsi dire, de ces créatures... Les cailloux-crabes ayant...
évacué leur proie, d'eux-mêmes, au moment de la macabre découverte... il semble
que les... agresseurs de ces pauvres types aient alors atteint leur point de
saturation ou de satiété, pourrait-on dire... D'où l'on peut inférer que les
squelettes des trois victimes précédentes avaient dû faire l'objet de... repas
successifs, avant d'être découverts !


D'un geste onctueux, très élégant ou
très efféminé, selon le mauvais esprit de l'observateur, Monseigneur Bradley
passe un mouchoir fin, parfumé, sur son vaste front moite.


— Seigneur Dieu, quelle horreur !
Tim Rainer s'informe :


— Aucune chance que les cailloux
qui ont brisé les crânes aient été propulsés... disons
par quelque agent extérieur ?


L'homme de l'Eglise Néochrétienne
intercale sur le mode aigu :


— Si vous voulez insinuer que...


— Je n'insinue rien, Bradley, je me
renseigne ! Sur quoi le technicien porte-parole de l'équipe :


— Rien ne permet de le supposer,
Monsieur le Président... bien qu'à ce stade de nos recherches, nous n'ayons
aucune idée, non plus, de la source d'énergie d'origine biologique qui a...
transformé ces cailloux en projectiles.


Brad, brusquement, décide :


— O.K., je crois indispensable
d'aller voir ces tas de cailloux de plus près...


Il y a quelques protestations, assez
molles. Mais de toute façon, la volonté de Brad Adlard
est à sens unique et son titre, celui de Président. Personne ne se risquerait à
vouloir le stopper par la force. Tim Rainer déclare :


— Je vais avec toi, Brad !


Leurs yeux se rencontrent, l'espace d'un
instant, avec une compréhension, une lucidité totales.
Alors qu'ils démarrent, de conserve, un des techniciens les rappelle :


— Monsieur... Messieurs les
Présidents... Pas sans casques !


Brad acquiesce :


— Merci, mon vieux ! Tim renchérit
:


— Pas sans arme thermique, non
plus. On ne sait jamais...


Et c'est casqués,
le pistolet thermique au côté, pourvus en outre d'un bouclier protecteur, que
beau-père et beau-fils franchissent, côte à côte, la frontière de la zone
dangereuse. S'aventurent, lentement, sur la plaine craquelée, entre les amas de
cailloux-crabes et les arbres-sabres dressés, de loin en loin, dardant tous
azimuts leurs feuilles vibratiles.


Tim chuchote :


— Brad,
sacré cabotin! Je sais exactement pourquoi tu prends ces risques !


— Pour la même raison que toi, je
suppose?


— Je le suppose aussi. Tu veux,
pour contrebalancer les manœuvres de cette ordure de Bradley, qu'une bonne
vingtaine de témoins oculaires puissent attester que le Président du Conseil
des Fils est un type gonflé! Qui n'en a pas seulement dans les méninges, mais
aussi dans les...


— Exact! Et tu m'accompagnes pour
que le Président du Conseil des Pères ne soit pas en reste ?


— Faux! Je préfère partager ton
sort, quel qu'il soit, plutôt que de faire face à Kim et à Kathryn... si je
devais revenir sans toi !


Ils rient. Heureux de se sentir aussi
proches l'un de l'autre, malgré le fossé des générations. En sourdine,
toutefois ! Personne n'a jamais su vraiment quel degré d'intensité devaient atteindre les vibrations sonores pour déclencher
l'essor meurtrier des feuilles d'arbres-sabres.


Qu'ils contournent prudemment. Décrivant
autour de chacun d'entre eux des crochets aussi larges que possible.


— Tim...


Toujours dans un souffle.


— Oui, Brad ?


— Ça t'inspire quelque chose, ces
crânes fracassés par des cailloux-crabes ?


— Ça me rappelle un truc que j'ai
glané quelque part dans le stock de vieux bouquins apportés par le Pilgrim de la Vieille Planète... Ils connaissaient un
phénomène, là-bas, nommé poltergeist, mot qui
signifie quelque chose comme « esprit frappeur ». Une histoire d'objets
inanimés qui se déplaçaient d'eux-mêmes, sans cause décelable, avec des bruits
sourds, et... oui, de pierres qui jaillissaient spontanément... de nulle
part... sans que personne-ne les ait lancées !


— Et tu crois que...


— C'est une simple analogie, en
réponse à ta question. D'ailleurs, l'authenticité du phénomène était très
contestée...


— Troublant, malgré tout, non ? On
se dirige vers ce tas plus haut que les autres, là, droit devant nous ?


— Si c'est celui-là qui t'attire...


Ils poursuivent leur avance, posant les
pieds avec circonspection entre les craquelures qui divisent le sol. Devant
parfois allonger le pas pour franchir les plus larges. Cette zone de terre-qui-brûle
a déjà brûlé, il y a six ans, par la grâce de Brad. Mais il est bien connu
qu'une terre-déjà-brûlée peut brûler de nouveau, car les craquelures ouvertes
ont le don de se refermer, les nappes gazeuses de se reformer, juste au-dessous
de l'écorce, vraisemblablement alimentées par d'énormes poches enterrées plus
profondément dans les entrailles de la planète.


Rien n'est jamais définitif, sur Hellium. Ce qui s'est déjà produit se reproduira, dans un
laps de temps indéterminable. Et ce qui ne s'est pas encore produit se produira
sans doute, tôt ou tard. Hellium, planète
incomplètement stabilisée où tout reste possible...


Ils atteignent, sans incident, le grand
amas de cailloux-crabes dont la partie supérieure les domine d'une cinquantaine
de centimètres. Environ deux fois plus haut que large, il ne paraît pas «
naturel ». Plus exactement, il paraît impossible que des cailloux, même crabes,
juste en s'amassant les uns sur les autres, aient pu construire cette forme
quasi géométrique... et tenir debout, sans autre support.


— Attention. Tiens-toi prêt à
bondir en arrière, au moindre frémissement suspect...


Prudemment, Brad empoigne un des
cailloux-crabes, tente de l'extraire du tas.


— Pas moyen. On dirait qu'ils
sont... cimentés ensemble.


Ils renouvellent l'expérience. Sans plus
de succès. Peuvent rapidement se convaincre que tous ces cailloux-crabes
empilés au défi des lois de l'équilibre et scellés apparemment les uns aux
autres ne forment plus qu'une seule masse, un seul bloc compact représentant
des centaines de kilos.


— Quand je te disais que ce
n'étaient pas des créatures ordinaires...


— Pas ordinaires? Invraisemblables,
tu veux dire... Attention!


Parce qu'ils s'attendaient à quelque chose
de cette sorte, ils ont sauté en arrière, et sauté encore avant de rouler sur
le sol et de continuer à rouler, en tonneaux successifs, tandis que l'étrange
colonne subitement « défigée », retraduite en ses composantes, leur pleuvait
dessus comme grêle, avec une terrible violence... une puissance balistique
apparemment très supérieure à celle d'une simple chute de pierres !


L'un parce qu'il possède l'agilité de la
jeunesse, l'autre parce qu'il a, toute sa vie, pratiqué, dans les meilleures
conditions possibles, arts martiaux et méthodes d'entretien physique, les deux
hommes se retrouvent à terre, étroitement repliés sur eux-mêmes derrière leurs
boucliers de plastoglas, légers mais d'une résistance
à toute épreuve.


— Ça va, Tim ?


— Quelques bleus à droite et à
gauche, mais rien de cassé. Pareil ?


— Ouais. Comment peuvent-ils faire
pour être aussi solidement soudés, tous ensemble... et se redisperser
comme ça, en moins de deux ?


— Sais pas. Mais ils ont de l'énergie à revendre, les
salauds !


— Tu parles !


A retardement, comme si, dans une
avalanche, certains quartiers de roche avaient le pouvoir de différer leur
chute, quelques cailloux-crabes viennent encore percuter contre leurs
boucliers.


— Ceux-là, bon Dieu, ils ne sont
pas simplement tombés!.


— Ne jure pas, tu vas faire de la
peine à Monseigneur !


Meurtris, courbatus, ils s'esclaffent,
baignant avec bonheur dans le sentiment de former une sacrée bonne équipe, tous
les deux.


— On dirait que ça y est, non ?


— Oui, on dirait... Aïe !


— Toi aussi, tu en as sur les mains
?


— Sur la droite ! Celle qui n'était
pas derrière le bouclier !


Deux ou trois petits cailloux-crabes
adhèrent, effectivement, à la seule surface accessible et non protégée qu'ils
leur ont offerte, en roulant sur le sol. Ils les arrachent en grimaçant. C'est
douloureux, malgré la taille réduite des infernales « bestioles », symbiose
choquante, incompréhensible, entre l'animal et le minéral. Ils jurent, avec
ensemble, en contemplant les petites blessures pustuleuses, sanguinolantes,
laissées par le retrait des minuscules agresseurs.


— Saloperies de machins !


— La prochaine fois, il faudra
penser aux gants !


— Que je sois pendu s'il y a une
prochaine fois !


— Faudrait être maso !


L'œil et l'ouïe aux aguets, ils se
redressent lentement,, prudemment. Sans perdre de vue,
une seule seconde, la colonne effondrée qui ressemble davantage, maintenant, à
une sorte de pyramide irrégulière. Etalée. Avec, sur toute sa périphérie, des
cailloux-crabes dispersés. Bien au-delà du champ «raisonnable» d'un simple éboulis.


— Attention!


Réfréné par la nécessité de ne pas crier
trop fort, l'avertissement vient un peu tard. Avec un volume un peu faible pour
produire l'effet-réflexe escompté. Brad n'a pas le temps de relever son
bouclier. Uniquement celui de baisser la tête. Et le caillou-crabe de taille
moyenne jailli de l'amoncellement chaotique vient
sonner, avec force, contre son casque. Le jeune homme retombe à genoux et Tim
se précipite pour l'assister. Esquivant du même coup, sans l'avoir voulu, la
trajectoire sifflante, meurtrière, d'un autre agresseur.


— Ça va, Brad ?


— Ça ira ! Un peu groggy,
simplement. Il faudra remercier le gars qui nous a fait porter ces casques !


Relevés, l'un soutenant l'autre, ils
commencent à battre en retraite. Ils ne se sont pas enfoncés de plus de
trente-cinq, quarante mètres dans la zone de terre-qui-brûle. Maintenant qu'ils
savent ce que peuvent faire les cailloux-crabes, il s'agit d'en ressortir. A
reculons, de préférence. Non, trop de risques de passer trop près d'un autre
tas de cailloux-crabes. Ou d'un arbre-sabre dont les feuilles volantes, à la
moindre coupure, engendrent une espèce d'hémophilie... La meilleure méthode,
c'est dos à dos. En synchronisant leurs pas. L'un avançant le pied droit tandis
que l'autre recule le pied gauche. Et ainsi de suite de manière à pouvoir
observer l'environnement sur trois cent soixante degrés ou presque.
Pratiquement sans angle mort.


Lentement, mais sûrement, ils
progressent. Sans négliger, non plus, de regarder où ils posent leurs bottes. Et
parcourent, ainsi, une dizaine de mètres.


Puis, de la lisière du terrain craquelé,
Monseigneur Bradley, mains en porte-voix, lance d'un bel organe de tribun,
riche en vibrations profondes :


— Tout va bien, Messieurs? Aucun
ma-a-a-al?














 


CHAPITRE X


 


Entre les dents subitement serrées des
deux hommes, fuse une même exclamation :


— Oh, le con !


— L'abominable con !


Instantanément, ils se sont figés sur
place, et Brad rectifie, dans un souffle :


— A moins qu'il ne l'ait fait
exprès !


Une pensée qui était en train de faire
son chemin, de même, dans l'esprit de Timothy Rainer. Mais devait franchir, au
passage, la vieille solidarité des supers entre eux, le vieux conditionnement
qui veut qu'un super ne soupçonne pas aisément un autre super d'infractions
graves au code de l'honneur.


L'interlude n'a pas duré deux secondes.


Durant lesquelles, touchés par les
vibrations sonores, les arbres-sabres ont commencé à projeter leurs feuilles.
Dans toutes les directions. Donc avec un coefficient de dispersion qui limite,
par bonheur, le nombre des projectiles dont Tim et Brad doivent parer les
attaques sifflantes et tranchantes. Incisives comme des coups portés, d'estoc
et de taille, par des escrimeurs invisibles.


Telle quelle, la réaction presque
instantanée des arbres-sabres leur barre, provisoirement, le chemin de la
retraite. Les contraint, même, à reculer de quelques mètres pour sortir d'une
zone particulièrement fertile en jets de feuilles finement dentelées, rigides
et dures comme l'acier, coupantes comme autant de rasoirs à l'ancienne mode.


Là-bas, à la frontière de la
terre-qui-brûle, les hommes se sont jetés à plat ventre ou mis précipitamment à
couvert et Monseigneur Bradley n'a pas été le dernier à chercher refuge
derrière la « Sauterelle » la plus proche. Avec juste raison, car les
arbres-sabres sont capables de frapper, mortellement, à plus de cinquante
mètres. Un des hommes semble d'ailleurs avoir été touché. Pauvre type! Le
produit désormais inoculé dans ses veines est déjà en train d'y contrecarrer
toute action coagulante. S'il n'est pas évacué, très vite, il va mourir à bout
de sang et même ainsi, n'aura pas plus d'une ou deux chances sur dix de
survivre.


Brad écarte, de son bouclier, un nouveau
missile végétal dont la tranche siliceuse à l'invraisemblable dureté raie
légèrement le plasto-glas.


— Ça dure longtemps, ces trucs-là ?


— Une minute ou deux, en général.
Mais il faut continuer à veiller au grain, un bon moment après, parce que c'est
comme avec les cailloux-crabes... Il y a souvent des jets différés.


— Comme si ces saletés voulaient
nous prendre par surprise ?


— C'est peut-être un peu trop les
humaniser... mais on pourrait le croire !


— On laisse passer le délai de
sécurité, et on repart comme des grands ?


— Aussitôt que possible. J'ai hâte
de lui dire deux mots, au Monseigneur !


— Est-ce que la conjoncture
sociopolitique a suffisamment évolué pour qu'un infer
puisse se permettre de botter le cul d'un super? Sans se retrouver dans une
navette à destination de l'autre côté du vide ?


Tim ne peut réprimer un léger
haut-le-corps.


— Touché,
Brad ! Elle a suffisamment évolué, dans tous les cas, pour que je ne puisse
plus, aujourd'hui, en accepter même la possibilité... au moins en ce qui te
concerne !


— Monseigneur t'entendrait, il
parlerait encore de coalition familiale !


— A propos de coalition,
heureusement que les cailloux-crabes et les arbres-sabres ne se coalisent pas
entre eux pour attaquer ensemble !


— Manquerait plus que ça ! On
dirait que ça se calme ?


— On dirait !


Ils suivent, des yeux, les feuilles-sabres
qui tombent de plus en plus court, à dix, quinze, vingt mètres d'eux.
Atterrissent de plus en plus près des arbres lanceurs. Apparemment propulsés
par une source d'énergie décroissante.


— L'adversaire se fatigue. On y va
?


— On y va !


Mais ils ne vont pas loin.


Car dans le bruit sourd, étouffé, d'une
explosion souterraine, une brèche s'ouvre dans le sol, crachant un geyser de
flammes dansantes.


Graduellement, le ballet s'étale, avec
une lenteur fallacieuse, et cette terre-qui-brûle et qui a déjà brûlé, plus
d'une fois, brûle de nouveau, à quinze ou vingt mètres d'eux, dressant une
barrière ardente entre la colonne de cailloux-crabes écroulée et la frontière
si proche, mais désormais inaccessible, de la zone dangereuse...


***


Ils restent un long moment cloués sur
place. Pétrifiés, tétanisés par la succession rapide de ces attaques aveugles,
impersonnelles, lancées contre eux par une nature foncièrement hostile. D'abord
les cailloux-crabes, puis les arbres-sabres et maintenant, la terre-qui-brûle...
Juste à l'endroit qu'il faut pour les empêcher de s'en ressortir !


Tim, la sueur au front, recommande :


— Surtout, pas de panique !


— Sois tranquille! Tu crois qu'on
pourrait gagner de vitesse la propagation latérale des flammes ?


— Peut-être... à condition de
courir... sans tenir compte des cailloux-crabes et des arbres-sabres...


Brad complète, amer :


— C'est-à-dire en provoquant
d'autres vibrations qui nous feront larder, au vol, par les arbres encore
intacts postés plus loin...


— Si l'on ne reçoit pas, avant, un
caillou dans la tête !


— Est-ce qu'on
est pas un peu trop pessimistes ?


— Lucides, simplement... une fois
de plus! Notre seule chance, c'est de reculer... sans précipitation... en
observant toutes les précautions d'usage !


C'est ce qu'ils font. Décrivant un large
crochet, autour de la colonne effondrée, et poursuivant leur chemin, au-delà,
tandis que le phénomène de la terre-qui-brûle s'étend derrière eux, en largeur
et en profondeur, comme animé d'une volonté consciente de les rattraper en route.


Rapidement, ils se rendent compte qu'ils
ne garderont pas leur avance s'ils continuent d'observer toutes les précautions
prescrites en zone de terre-qui-brûle ! La nappe de feu ramifiée, tentaculaire,
gagne sur eux, lentement. Et l'autre extrémité de la zone de terre-qui-brûle
n'est nulle part en vue. A ce rythme, ils jouent perdant. Le moment viendra où
cette distance qui s'amenuise, entre eux et les flammes dansantes, ne leur
laissera plus aucune chance.


Sans se concerter, ils ont pressé le
pas. Réduisent le rayon des arcs de cercle qu'ils tracent autour des tas de
cailloux-crabes et des arbres lanceurs de sabres.


Et cependant, derrière eux, l'intervalle
se rétrécit encore, lentement. Implacablement. Normal, quand on y pense... Plus
étendu le phénomène, plus élevée la température et plus prompte la terre à se
craqueler, plus fulgurante la progression de la nappe de flammes...


— Il faut qu'on aille encore un peu
plus vite !


— Oui. Je me demande jusqu'où va
cette putain de zone de terre-qui-brûle! En général, elles ne sont pas
tellement vastes !


Ils adoptent une allure quasi
suicidaire, sur un tel terrain, car ils passent trop près des dangers épars, et
trop vite ! Mais c'est ça ou se laisser rejoindre par l'incendie aux cent mille
doigts agiles, prolifiques. Par les sabres volants des arbres enflammés, dont
les troncs chauffés à blanc restent dressés derrière eux, au cœur du sinistre.


Une des feuilles les rattrape, porteuse
de feu, à son extrémité, telle la flèche incendiaire de quelque combattant
primitif d'un autre âge. Elle se fiche dans le dos de Brad et Tim la renvoie
sèchement au sol, d'un revers de bouclier.


— Tu as senti quelque chose ?


— Le choc. Mais je ne crois pas
qu'elle ait percé mon gilet indéchirable... en principe !


— Dieu merci, elle était en fin de
course... et probablement ralentie par son extrémité enflammée.


Ils se voient dans l'obligation de
passer entre un arbre-sabre et un tas de cailloux-crabes dressés à moins de dix
mètres l'un de l'autre... Trop près, beaucoup trop près... mais c'est ça ou
décrire un immense crochet qui leur ferait perdre, à coup sûr, le peu d'avance
dont ils disposent encore.


Tim ordonne :


— Dos à dos, fils ! Et grands pas
de côté, bien synchrones...


Ils avancent ainsi. Latéralement. Brad
tourné vers les cailloux-crabes, Tim vers l'arbre-sabre, le pistolet thermique
au poing et le bouclier à hauteur de visage.


— Doucement... Doucement... Evitons
de faire vibrer le sol...


Dans un souffle. Afin d'éviter, aussi,
de faire vibrer l'air environnant...


Brad, qui ne les quitte pas de l'œil,
voit, distinctement, plusieurs cailloux-crabes jaillir du tas. Les intercepte
de son bouclier qu'ils frappent avec une violence inouïe. Un seul le touche au
niveau du plexus, lui coupant la respiration.


— Ça va, Brad ?


— Un bleu de plus... Mais ces
ordures visent surtout la tête !


Une deuxième salve, encore plus
nombreuse, dépasse en partie son but, sifflant aux oreilles de Brad et de Tim.
Simultanément, Tim enregistre une métamorphose, dans l'attitude de l'arbre-sabre.
Quelque chose d'indéfinissable, une réorientation des longues feuilles
tranchantes qui suggère un animal à l'affût, prenant son élan pour bondir.
Jamais, si toutes ces feuilles partent en même temps, du même côté, il ne
pourra les intercepter toutes et à moins de cinq mètres, l'une d'elles, au
moins, se fraiera un chemin jusqu'à sa chair vive, lui injectant, à la moindre
blessure, une dose infinitésimale, mais suffisante de ce venin aux effets
pratiquement irréversibles...


Sans prendre le temps de réfléchir, il
règle, d'un coup de pouce, son pistolet thermique à puissance maximale, ajuste
la base du tronc de l'arbre, où se trouve une sorte de renflement, et tire.


Le renflement explose. Explose,
littéralement. Projetant l'arbre en l'air, tronc et feuilles, d'un seul bloc. A
peine si quelques-uns des sabres végétaux ont quitté leur tronc pour s'envoler,
retomber faiblement, en tous sens.


Timothy Rainer reprend son souffle. Se
demande d'où lui est venue, juste au moment qu'il fallait, cette espèce
d'intuition géniale. Derrière lui, quelques cailloux-crabes sonnent encore
contre le bouclier de Brad. Par-dessus son épaule, Tim halète à l'adresse de
son beau-fils :


— Je crois que je viens de faire une
sacrée découverte... Et je sais, maintenant, qu'on va s'en sortir !


A partir de là, ils regagnent du terrain
sur les flammes qui les talonnent, évitant les tas de cailloux-crabes et
tirant, d'autorité, sur le renflement toujours présent, à la base des
arbres-sabres.


Qui tous explosent de la même manière,
en projetant à la verticale un tronc et des feuilles à peu près inoffensives.


— Tim ! Comment t'est venue cette
idée ?


— Je ne sais pas. Une espèce
d'intuition soudaine. La certitude que si je laissais l'arbre lancer ses
feuilles avec une telle concentration, c'était foutu pour moi... pour nous...
Alors, foutus pour foutus...


— Tout de même, il y a quelque
chose que je ne m'explique pas...


Ils atteignent, enfin, le sommet d'une
colline où le terrain reperd, une par une, les caractéristiques de la
terre-qui-brûle, et l'air surchauffé retrouve, alors qu'ils en dévalent le
versant opposé, une température plus confortable.


Dans le fond de la petite vallée où
s'achève leur course folle, miroite un lac dont les eaux réfléchissent la
lumière émise par trois des satellites de la planète.


— Trempés de sueur et sales comme
nous sommes... exactement ce qu'il nous fallait !


— Tu es sûr qu'il n'y a pas de
poissons-fauves, là-dedans ?


— Le poisson-fauve est un poisson
de mer !


Incapables de résister, ils sèment leurs
vêtements sur la rive. Plongent, nus, dans l'eau glacée.


— Brrrr...
mais après avoir failli cuire...


— Et tant mieux si Bradley nous
croit morts... Notre retour va lui infliger le choc de sa vie !


Un peu plus tard, au sein de la nuit tiède,
alors qu'ils attendent, paisiblement, que l'air leur sèche la peau :


— Je pense à deux choses, Tim...


— En même temps ? Bravo !


— Non, Tim, je ne plaisante pas...
Cette... intuition, comme tu dis, au sujet des arbres-sabres... qui nous a
probablement sauvé la vie... Et le fait que les cailloux-crabes, ceux qui
attaquent... visent principalement la tête...


— Oui ? Alors ?


Brad a un geste suppliant.


— Minute, c'est encore assez
nébuleux... Voyons, ce n'est pas notre dégagement thermique qui oriente le tir
des cailloux-crabes... La température a monté, là-haut, nettement au-dessus de
trente-sept degrés, alors, ils nous auraient perdus, dans toute cette
chaleur...


— Pas bête, ce que tu dis, fils !
D'où tu conclus que ?


— D'où je ne conclus rien encore...
Ils visent la tête... Le siège du cerveau, pas vrai ?


— Pour ceux qui en ont un !


— Et d'après ce qui se passe quand
on tire sur cette espèce de bulbe situé à la base des arbres-sabres, il se
pourrait bien qu'à défaut de cerveau, il renferme le centre-moteur commandant
les réflexes de défense du végétal... Le siège de sa « conscience », si
rudimentaire soit-elle!


Les paupières de Timothy Rainer se
plissent dans le clair-obscur qui règne autour du lac.


— Je commence à voir où tu veux en
venir...


— Je veux en venir à ceci que ce
n'était pas comme ça, si j'ai bien compris, sur la Veille Planète, et que c'est
probablement pour cette raison que notre race terrienne transplantée ne s'en
est pas encore avisée... mais que sur Hel-lium,
les... cassures... les démarcations ne sont pas aussi nettes entre les êtres
vivants et les choses inanimées... Puisque les cailloux-crabes ne nous repèrent
sans doute pas à notre dégagement thermique, et puisqu'ils semblent viser
systématiquement la tête... je crois qu'ils nous repèrent à notre dégagement
psychique... Et je crois que sous la pression du danger, à la faveur de...
l'excitation, en quelque sorte... du « champ émotionnel », fait de peur et de
volonté de survivre, qui gagnait cet arbre-sabre, à notre approche... tu as reçu
son dégagement psychique... tu en as reconnu la source... et c'est ça qui t'a
permis de le tuer... et de nous sauver !


Tim, sourcils froncés, secoue lentement
la tête. Objecte :


— Et pourquoi diable ces foutues
plantes de combat ne sautent-elles pas également en l'air, quand elles brûlent
?


— C'est vrai, je n'avais pas pensé
à ça...


Mais ce n'est que la première réaction
de Brad. La seconde :


— Attends un peu... Dans ce cas,
les arbres ne brûlent qu'après avoir lancé tous leurs sabres... c'est-à-dire
vraisemblablement dépensé toute leur énergie... En détruisant cette espèce de
bulbe à coups de pistolets thermiques, on détruit totalement, 'd'emblée, leur
source d'énergie... quelle que soit sa nature ! Il n'en reste plus, ou plus
assez, pour que l'arbre saute en l'air... Qu'est-ce que tu dis de mon
explication ?


— J'en dis trois choses, fils, et
même quatre ! Une, que tu as réponse à tout. Deux, que tu as sûrement raison.
Trois, que tu sais te servir de cet autre bulbe hypertrophié qui occupe ta
boîte crânienne. Enfin, quatre, qu'il aurait été bien dommage que tu demeures
cantonné dans ta condition d’infer !


— La division en infers et en supers a fait son temps, Tim. J'espère que
nous serons d'accord, jusqu'au bout, pour l'abolir.


— Je te fais l'effet d'un homme qui
retourne facilement sa veste ?


— Non, mais tu n'es pas seul. Nous
ne sommes pas seuls. Et ce n'est pas encore gagné, loin de là !


— Aucun changement social profond
ne se fait sans pleurs et sans grincements de dents, Brad. Il y aura du poil
d'arraché, de part et d'autre, mais nous y arriverons.


— Sûr? 


Tim ricane :


— Parole de super !


Brad conclut, dans un éclat de rire, en
bondissant sur ses pieds :


— Ainsi soit-il !


Et retombe aussitôt. Frappé, en pleine poitrine,
par une masse noire, écailleuse, vaguement luisante, surgie du néant, tout à
coup, dans un petit bruit d'eau brassée.


Avec un infime décalage, une seconde
masse semblable jaillit du lac tout proche, traçant, vers Tim Rainer, la même
trajectoire fulgurante.


Mais le Président du Conseil des Pères
est un combattant chevronné, bien entraîné, rompu, de longue date, aux
surprises d'Hellium. Dès l'attaque dirigée contre
Brad, sans attendre d'être attaqué lui-même, il a plongé sur ses vêtements, et
cet infime décalage a suffi. Son pistolet thermique grille, sur place, le
poisson-fauve posé dans la mousse. Prêt à renouveler son attaque.


L'instant d'après, Tim Rainer détruit de
même, à bout portant, l'autre animal dont les longues mâchoires aux dents
acérées s'ouvrent pour égorger son beau-fils. Ensuite, il esquive et grille, au
vol, les autres créatures aux ailes membraneuses, aux pattes griffues, qui
jaillissent à leur tour des eaux noires du lac. Réalise, au bout de quelques
secondes, que Brad, redressé, fait également le coup de feu, auprès de lui.
Halète :


— Pas trop de dégâts ?


— Faut voir !


Quand l'attaque cesse enfin, une
douzaine de poissons-fauves jonchent le sol. Animaux hybrides, porteurs de
pattes et d'ailes aussi bien que de nageoires dont chaque membrure cornée se
termine par un ergot meurtrier, capable, à lui seul, de blesser gravement,
voire de tuer.


Tim Rainer examine, brièvement, la
poitrine ensanglantée de son jeune compagnon.


— Spectaculaire, mais
superficiel... et contrairement aux arbres-sabres, les poissons-fauves
n'injectent aucune saloperie ^dangereuse. Ils ont assez de toutes leurs autres
armes !


Dans un soupir :


— Mais nous avons eu de la chance !


— Que la première attaque ait été
pour moi... sûrement ! Je crois que je n'aurais pas réagi aussi vite...


— Une preuve de plus que tous les
jeunes d'Hellium doivent recevoir la formation de
combat réservée, jusque-là, aux enfants de supers... pour des raisons évidentes
!


Il ajoute en se rhabillant, sans cesser
de surveiller l'eau miroitante et lisse, aux abords de la rive :


— Pourtant, il n'y a pas de
poissons-fauves, en principe, dans les lacs et pièces d'eau intérieures...


Brad relève :


— En principe !


Et Tim hausse des épaules également
zébrées de rouge par le frôlement de quelque nageoire hérissée d'ergots. ,


— Une preuve de plus que sur Hellium, rien ne doit jamais être pris pour acquis. La
vérité d'hier ne sera pas nécessairement celle de demain...


— Est-ce que ça n'était pas très
différent, sur la
 Vieille Planète ?


— Oui, et c'est sans doute pour ça,
à cause des souvenirs portés par nos ancêtres, ceux du Pil-grim...
perpétués par leurs récits, de génération en génération... et renforcés par nos
livres d'origine terrienne... que nous avons tendance à voir en Hellium une autre planète à l'écologie pratiquement fixée !


Tim Rainer s'esclaffe en rebouclant son
ceinturon autour de sa taille.


— Non que les Terriens n'aient pas
eu de sacrées surprises... lorsqu'ils ont un peu trop bouleversé les équilibres
naturels de leur planète !


Brad, épuisé, bâille dans son poing.


— Sur Hellium,
en quelques générations, nous n'avons pas encore eu le temps de bousculer
grand-chose, non ?


— Parce que tu crois que le
débarquement, sur une planète, d'une race venue d'ailleurs... donc, qui n'a pas
participé à l'évolution même de la planète... n'est pas le pire chambardement
qui puisse y advenir ?


— C'est vrai. Surtout s'il s'y
promène à la ronde, comme nous l'avons conclu, certaines formes de psychisme
rudimentaire...


— Sur lesquelles notre psychisme
supérieur doit effectivement produire un drôle de choc !


— Tt ! Tt ! Qui est en train de
classer les êtres en supers et en infers, maintenant
?


Ils éclatent de rire. Touchés, de
nouveau, par cette chaude certitude de former, ensemble, une sacrée bonne équipe
! Et bras dessus, bras dessous, entreprennent de contourner la zone de
terre-qui-brûle dont le rougeoiement se reflète encore, devant eux, sur le ciel
nocturne.


La route est longue. Lente. Difficile.
Surtout dans leur état de tension nerveuse et de fatigue physique. Quand ils
atteignent, complètement crevés, l'endroit où ils ont quitté le gros de
l'expédition, il n'y a plus rien. Plus personne.


Un grondement sourd roule dans le large
poitrail de Tim Rainer.


— Les salauds ! Ils ne pouvaient
pas laisser au moins une « Sauterelle » pour nous attendre ?


Brad s'abat, découragé, sur un quartier
de roche, sueur et sang séché collant ses vêtements à sa poitrine douloureuse.


— Ils n'ont pas cru que nous nous
en ressortirions vivants !


— Moi, je dis qu'ils ont été bien
prompts à le croire !


— Et nous n'avons pas de
walkie-talkie !


— Nous ne pensions pas, même, les
perdre de vue !


Le Président du Conseil des Pères jure
grossièrement.


— Et c'est moi qui disais, tout à
l'heure, que sur Hellium, il ne fallait rien prendre
pour acquis !


— Qu'est-ce qu'on va faire, à
présent?


— Rester sur place, bien sûr. Sans
boussole et sans instruments, on risquerait de partir dans la mauvaise
direction. Le plus sûr moyen de ne pas être retrouvés, s'ils nous envoient du
secours...


— Si?


— Je m'en pose, des si, Brad ! Au
sujet de Monseigneur, en particulier !


— Tu ne crois pas que...


— Je ne crois pas. Je crains !


Ils s'installent, pour la nuit, entre
deux rochers, dans un creux tapissé de mousse.


— Au moins, on aura appris à bien
se connaître... hein, Brad?


— Sûr, Tim !


— Bonne nuit, fils !


— Bonne nuit... p'pa
!


Us s'endorment, écrasés de fatigue. Se
réveillent, glacés, au petit matin. Sous la morsure de quelques cailloux-crabes
arrivés là ils ne savent pas comment.


Le temps de les arracher, la «
Sauterelle » apparaît dans le gris de l'aube et ils se précipitent, criant et
gesticulant, hors de leur cachette.


L'engin se pose non loin d'eux. Une
prise de contact avec le sol d'Hellium assez rude.
Indigne d'un très bon pilote.


Chose bizarre, personne n'en sort.


Us s'en approchent d'assez près pour
distinguer, à travers la bulle, le pilote assis très droit, sur son siège.


Avec un pistolet thermique au creux de
la nuque.


Ils ne sont plus qu'à dix ou quinze
mètres lorsque, sur un regard désespéré à leur adresse, le pilote redécolle.


Tandis qu'ils s'époumonent à parcourir
ces derniers mètres, en hurlant des supplications et des menaces.


Effondré dans la pierraille, auprès de
Brad Adlard qui ne vaut pas mieux, Tim Rainer halète
:


— Nous voilà... édifiés... pas vrai
?... Ceux qui ont... envoyé cet appareil... étaient persuadés... qu'on ne nous
retrouverait pas... Et je serais très étonné que nous revoyions... vivant... ce
pauvre type qui a essayé... tout de même... de nous ramasser !














 


CHAPITRE XI


 


Trônant, majestueux, à la chaire
présidentielle, Monseigneur Bradley promène sur l'assemblée un regard aussi
onctueux que son sourire et que l'ensemble de sa personne grassouillette,
enveloppée de vêtements ecclésiastiques inspirés des anciennes tenues
sacerdotales, celles qui étaient encore en usage, au départ du Pilgrim, sur la Vieille Planète.


Bienveillant, ce sourire. Empreint d'une
indulgence, d'une compréhension infinies pour les
faiblesses de l'homme, en général. Et de ses contemporains, en particulier. Il
faudrait s'approcher de bien près — ce que les gardes rendent impossible — pour
discerner, au-delà de cette façade, la jubilation triomphante qui l'habite.
L'ouverture de la séance d'aujourd'hui marque — marquera — le plus beau jour de
sa vie.


L'appel ayant été fait, la liste des
assistants dûment pointée, il prélude à son discours d'un délicat raclement de
gorge non moins représentatif de sa personne et de sa personnalité que son
regard tolérant, sa silhouette pléthorique et le choix de son costume.


Le choix, aussi, de la formule qu'il
adresse aux occupants des gradins disposés en demi-cercle, autour et au-dessous
de lui :


— Mes chers enfants...


Il laisse à cette belle voix de tribun
qu'il aime tant écouter — la sienne — le temps de mourir en échos harmonieux
sur les boiseries synthétiques de la vaste salle du Conseil. C'est tellement
agréable, cette résonance subtile qu'il se l'offre une seconde fois, en
pourléchant ses fortes babines :


— Mes chers enfants...


Puis, lorsque la vibration délicieuse
s'est estompée, pour la deuxième fois, il rapproche lentement, pieusement, ses
grosses pattes adipeuses dans un geste de prélat s'apprêtant à la prière.


Ou d'étrangleur !


— Nous commencerons par observer
une minute de silence recueilli... à la mémoire de nos frères Timothy Rainer,
Président du Conseil des Pères, et Brad Adlard,
Président du Conseil des Fils, disparus, tous deux, dans un enfer qu'ils ne
méritaient pas... du moins Timothy Rainer, car Brad Adlard
avait lui-même, hélas, entraîné des conséquences imprévisibles en déclenchant,
artificiellement, le phénomène de la terre-qui-brûle... Pour eux deux,
néanmoins, je le répète, mes enfants, mes frères... une minute de silence
durant laquelle nous évoquerons leur souvenir et prierons pour eux, de toute
notre âme...


Il se garde bien de prier, lui-même,
durant cette « minute » que personne, à part lui, ne mesure. Et qu'il peut donc
prolonger à sa guise, utilisant le répit pour étudier l'assistance et tirer, de
son examen, quelques conclusions d'intérêt stratégique :


« Hm... hm... A droite, d'abord...
Attitude générale faite de tension, d'attention pleine d'attente... Tous des
supers, comme moi... animés d'ambitions, de motivations proches des miennes...
mais paradoxalement, les plus dangereux pour moi, car assez évolués pour ne pas
mordre à la plupart de mes arguments... Me méfier, surtout, des anciens amis et
collaborateurs directs du défunt Tim Rainer...


« A gauche, ensuite... Minute de silence
sérieusement observée, malgré une tendance générale à l'agressivité, au
militantisme égalitaire... bien sûr ! Hostiles par principe, puisque tous infers... mais paradoxalement plus faciles à posséder par
le biais religieux, la menace des foudres d'un Dieu Vengeur tolérant mal d'être
aux trois quarts oublié... Me méfier, surtout, des anciens amis et
collaborateurs directs de Brad Adlard... A commencer
par son père... »


Il laisserait, volontiers, s'éterniser
ce moment délicieux où face au parterre des têtes plus ou moins immobiles, plus
ou moins penchées, il peut goûter, pleinement, l'illusion de sa
toute-puissance. Non encore assurée, sans doute, mais dont il occupe, déjà, la
place symbolique. Toutefois, ils commencent à s'agiter, sur les bancs de la
droite, et Monseigneur Bradley se décide à prononcer, d'une voix douce, la fin
de l'intermède et l'ouverture effective de la séance.


— Nous avons à débattre aujourd'hui, mes
enfants, mes frères... du problème délicat de la succession des deux Présidents
disparus, Timothy Rainer et Brad Adlard... ce dernier
provisoirement remplacé, nous le savons tous, par son propre père, Roger Adlard...


« Vous savez, aussi, que je parle,
moi-même, en tant que Chef de l'Eglise Néochrétienne
de la Lumière Primordiale, qui depuis le retour de Kim et de Brad, à bord de
leur navette, et la confirmation qu'il existe, de l'autre côté du vide, un
univers de Lumière Radieuse, image du royaume de Dieu promis à ses Elus,
représente la sagesse et la modération, entre des tendances opposées... Il est
évident que nous ne pouvons plus... que nous ne voulons plus vivre éloignés de
ce Dieu dont nous étions si proches, cependant, rappelez-vous... lorsque le Pilgrim s'est posé sur Hellium !
»


Il ne précise pas davantage, mais donne
à chacun le temps de projeter, sur son écran intérieur, le tableau célèbre
représentant cet agenouillement général, sur le sol vierge de la Nouvelle Terre
Promise, aussitôt après le débarquement sur Hellium
des rescapés du Pilgrim. Image dépinale
reproduite à des centaines de milliers d'exemplaires et, quelles qu'aient été
les vicissitudes, dans le temps, de l'Eglise Néochrétienne,
gravée dans toutes les mémoires.


Avec ce fond subconscient de fois mal
digérées — de vieilles superstitions, disons le mot — importé de la Terre et que même les esprits
les plus pragmatiques ne parviennent jamais à secouer totalement...


— Que Dieu doive redevenir notre guide
paraît évident, mes enfants, mes frères... Nous en avons reçu le signe... le
double signe puisque Dieu a permis, d'une part, que nous soit enfin rapportée la Bonne Nouvelle de
l'existence de son Royaume, au-delà du vide... et que nous soit précisée,
d'autre part, Sa Volonté quant aux conséquences politiques que nous devons
tirer du Saint Evénement...


Il sait, il sent que les majuscules
passent la rampe, imprimées dans son texte par les inflexions savantes, les
vibrations musicales du violoncelle de sa voix grave, travaillée, instrument
parfait de son sacerdoce.


Dans le silence auquel il permet,
volontairement, de s'appesantir, jaillissent les premières questions hésitantes
:


— Quoi ? Quelles conséquences
politiques voulez-vous suggérer, Monseigneur ?


— Etes-vous en train de nous
proposer une théocratie ? Le pouvoir aux ministres du culte ?


— Le signe politique, il est clair,
non ? Kim et Brad, associés sur un plan d'égalité. Comme le seront, désormais, infers et supers !


Mi-demande anxieuse d'une confirmation,
mi-déclaration de principe, la question partie de la gauche est à peu près
celle qu'il attendait pour prendre le premier risque nécessaire :


— N'oublions tout de même pas, mes
enfants, mes frères, que c'est l'embarquement clandestin de Kim Rainer à bord
de la navette qui a décidé de son retour ! Jamais Brad Adlard,
de son propre aveu, ne serait revenu sans elle. C'est elle, la véritable héroïne
de ce voyage, puisqu'elle y est allée de son plein gré, alors que lui-même...


Protestations véhémentes, à gauche.


Bientôt couvertes, étouffées par la
clameur unanime qui monte de la droite. Et que renforcent encore trop de
générations trop récentes d'attitudes réciproques de domination et de
soumission, entre supers et infers, pour qu'elle ne
triomphe pas, en fin de compte.


Exsudant, sécrétant de la bienveillance
par tous les pores de sa peau, Monseigneur Bradley enchaîne :


— Le signe politique dont je parle,
mes enfants, c'est la disparition tragique et simultanée des deux Présidents en
exercice... à la suite des investigations rendues indispensables, sur le
terrain, par les conséquences différées de l'initiative de Brad Adlard, il y a six ans... Comment douter encore que Dieu,
qui nous a fourni la preuve de sa Présence à nos côtés, ne veuille pas, lui non
plus, de cette « coalition familiale » que tout le monde leur reprochait,
d'ailleurs, de leur vivant ? Après une courte pause :


— Et qui menait, tout droit, à
l'établissement rapide, trop rapide, d'une société égalitariste pour laquelle Hellium n'est pas encore prête!


Il a dû considérablement élever la voix,
sur les derniers mots, afin de couvrir le tumulte. C'est le moment le plus
périlleux, peut-être, de son entreprise d'aujourd'hui, car une certaine
division règne dans les rangs de la droite. Entre Adlard-Raineristes
partisans de l'intégration, et tenants de l'ordre ancien braqués
avant tout vers la conservation de leurs privilèges.


Ce sont les derniers qui triomphent.
Imposent leurs voix. Parce qu'ils crient plus fort que les autres et ne
partagent pas leurs incertitudes. Ils savent! Ils savent que tout doit rester
comme avant ou le redevenir... le peu qui a déjà changé, entre temps. Alors que
les autres s'interrogent encore.


Finalement, ils retrouvent leur
unanimité pour écraser la clameur de la gauche et parce qu'ils sont mieux
armés, plus aguerris, en général, aux exercices violents, aux techniques de
combat que la moyenne des infers, ramènent le calme.


Un calme au sein duquel Monseigneur
Bradley relance tristement :


— Mes enfants, mes frères... mon
cœur saigne de voir ainsi s'opposer... dans le bruit et dans la fureur... des
êtres qui, pour autant que nous en sachions, depuis que nous avons perdu le contact,
peuvent représenter tout ce qu'il reste, dans le cosmos, de la race et des
civilisations terriennes...


« Pour le bien et pour la survie de
cette poignée d'humains issue d'une planète qui en hébergeait des milliards...
pour votre bien même, mes frères qualifiés jusque-là d'infers...
nous ne devons pas, nous ne pouvons pas établir, si vite, cette société
égalitariste dont nous rêvons tous ! Rappelez-vous l'exemple, tant de fois cité, des anciennes « colonies » terriennes... et recevez
l'assurance que tandis que notre société tournera encore, quelques années ou
quelques décennies... »


Une voix, qui est celle de Roger Adlard, intercale avec amertume :


— ... ou quelques siècles !


Et négligeant l'interruption,
Monseigneur Bradley poursuit comme s'il n'avait rien entendu :


— ... sur le modèle existant et qui
a fait ses preuves... les appellations infers et «
supers », odieusement discriminatrices, seront abandonnées... bannies du
langage... Nous avons tous à remplir des rôles qui sont différents, mais complémentaires...
Sans nier pour autant l'égalité foncière de tous les hommes, nous ne pouvons
pas ignorer le fait que certains d'entre eux sont plus aptes que d'autres aux
fonctions de gouvernement... Il faut les laisser faire ! Et avec l'aide du Dieu
Tout-Puissant qui désormais, veille sur Hellium...


Il doit s'interrompre, car sous la
conduite du père de Brad, les infers présents dans la
salle sont en train de refluer vers la sortie.


Bradley presse un bouton qui déclenche,
dans le hall du bâtiment, puis dans la salle elle-même, l'entrée de gardes
vêtus de costumes protecteurs et lourdement armés de pistolets tétanisants. Chargés pour tuer ou pour endormir ?


Dans la confusion générale, Bradley
conclut d'une voix de tonnerre :


— Vous pourrez sortir, messieurs...
lorsque vous aurez entendu la lecture du décret promulguant la dissolution de
ce conseil fantoche dit « des Fils », dont l'inefficacité...


Puis sa voix s'étrangle dans sa gorge.
S'y coince avec un gargouillis parfaitement indigne d'un tel tribun.


A la suite des gardes, deux personnages
viennent d'apparaître sur le seuil de la salle. Deux personnages dont la simple
vision ramène le silence. Alors :


— Belle démonstration, Bradley !
Mais partie de fausses prémisses, comme vous pouvez le voir, donc entachée de
nullité, d'un bout à l'autre !


Bradley semble avoir beaucoup de mal à
retenir ses yeux dans leurs orbites. Sa belle voix sonore n'est plus qu'un
graillonnement rocailleux lorsqu'il halète enfin :


— Timothy Rainer !


Le père de Kim, Président du Conseil des
Pères, confirme avec bonne humeur :


— Et Brad Adlard
! Secouant un index ironique :


— Avant de diffuser des nouvelles
aussi tristes... et aussi définitives qu'un double décès... il vaut mieux
vérifier ses sources... Monseigneur!


*


**


Le temps d'une longue seconde égarée,
étirée dans un espace parallèle à l'atmosphère irrespirable, Bradley,
follement, envisage de faire exécuter les deux hommes sur place par les gardes
qu'il sait à sa botte. Prêts à tout pour gagner le pouvoir qu'il leur a promis,
dans la structure dictatoriale dont il rêve.


Mais déjà, Tim et Brad remontent l'allée
centrale, tout le monde reprend place sur les gradins et deux sièges se
libèrent, spontanément, pour permettre aux « revenants » de s'asseoir à côté de
Bradley, au plus haut niveau de la salle.


Et le premier choc encaissé,
l'Archevêque de l'Eglise Néochrétienne de la Lumière Primordiale
mesure, en stratège, tout l'impact de cette intrusion théâtrale. Conscient que
si les rôles avaient été renversés, il n'aurait pas fait mieux lui-même !


Un mouvement possible, non, nécessaire
dans la partie d'échecs qui va se jouer maintenant :


— Puisque nous avons déjà observé
une minute de silence à la mémoire de Tim Rainer et de Brad Adlard,
mes enfants... le moins que nous puissions faire est de leur réserver, à
présent, une ovation digne de leur retour... que dis-je ? De leur résurrection
!


Sous le couvert des vivats qui
s'élèvent, Tim Rainer glisse à Monseigneur Bradley :


— Bravo ! Sincèrement... bravo !
Vous faites un remarquable meneur de jeu, Bradley. Formidablement habile au
maniement des foules !


Peu à peu, le tintamarre s'apaise.
Bradley, fidèle à son rôle, annonce avec un humour délibérément grinçant :


— Après ce retour aussi imprévu que
légèrement mélodramatique, je suppose que Messieurs Timothy Rainer et Brad Adlard vont avoir à cœur de nous expliquer la raison de
leur longue absence... et de leur réapparition ô combien spectaculaire ?


Se relayant avec souplesse, Tim et Brad
racontent, en quelques phrases, leurs aventures à partir du moment où, bloqués
sur la terre-qui-brûle par les arbres-sabres en action, ils ont dû battre en
retraite jusqu'au lac des poissons-fauves.


— Des poissons-fauves dans un lac,
oui, mes amis ! La première fois qu'on voyait ça... mais c'était la première fois,
aussi, que nous avions assisté au phénomène de l'amoncellement des
cailloux-crabes et de leur mode de propulsion à travers l'espace...


— En ressortant de ces épreuves,
nous n'avons pu, hélas, attirer l'attention des pilotes envoyés à notre
recherche... Ni le lendemain, ni les jours suivants... Puis on a fini par nous
considérer perdus, je pense, car au cours des trois semaines qu'il nous a fallu
pour tourner en rond, nous tromper de direction vingt fois, subsister avec les
ressources du terrain et rentrer finalement chez nous, de nuit, sans attirer
l'attention de qui que ce soit... nous n'en avons pas vu d'autres 1


Une voix relève, dans la salle :


— Trois semaines ? Mais il y en a
cinq ou six que...


— Nous étions dans un état
pitoyable... Nos femmes nous ont soignés, en secret, jusqu'à ce que nous
estimions judicieux de reparaître.


— Ce qui était le cas, aujourd'hui
?


— Naturellement. Ces quinze
jours-trois semaines de repos et d'activités... clandestines nous ont permis de
mettre pas mal de petites choses au point.


— Par exemple ?


— Que nous avions eu beaucoup de
chances de nous en sortir.


— Car ce qui nous est arrivé n'a
pas été le fruit du hasard...


— Mais d'une double tentative de
meurtre parfaitement organisée et préméditée 1


— QUOI?


Jailli de plusieurs douzaines de gorges,
le QUOI est énorme et les échos qu'il éveille se répercutent longuement tout
autour de la salle.


C'est Roger Adlard,
le père de Brad, qui relance finalement à l'adresse de son fils :


— Il n'y a pas de meurtres sans meurtrier!
Qui accusez-vous, Tim Rainer et toi, de cette double tentative ?


Brad hausse légèrement les épaules.
Riposte sans élever la Voix,
sans la moindre emphase :


— Monseigneur Bradley,
naturellement !


— Quoi?


Moins de volume dans ce nouveau quoi.
Mais il résonne, malgré tout, avec la dose de stupéfaction adéquate, aux quatre
coins de la vaste salle. Debout, vivante image de la rectitude outragée,
Monseigneur Bradley continue :


— Si c'est une plaisanterie, Brad Adlard, c'est exactement celle que l'on peut attendre d'un
homme de votre classe arbitrairement transplanté dans un monde qui n'est pas le
sien I


Sur quoi Tim Rainer :


— Savez-vous que je vous trouve
délicieusement rétro, Bradley, avec vos expressions et vos conceptions périmées
?


— Périmées! C'est vous qui le
dites... Président Rainer !


Bradley embrasse, d'un geste large, la
totalité de l'assemblée. Les infers qui ont repris
place sur leurs gradins et les supers qui n'ont jamais quitté les leurs. Avec,
en toile de fond, la présence incongrue, inquiétante, de la troupe des gardes
armés jusqu'aux dents. A l'intérieur d'un édifice où ils n'ont habituellement
rien à faire...


Rassuré, fortifié par ce spectacle,
Monseigneur enchaîne :


— Comme vous avez visiblement
écouté aux portes... au lieu de vous présenter normalement au grand jour...
vous devez savoir que juste avant votre intrusion mélodramatique, l'unanimité
venait de se reconstituer autour du principe d'un retour à ce que vous appelez
des « conceptions rétro »... seules capables de sauvegarder efficacement...


Avec une courtoisie, une patience ostensibles, Tim Rainer attend que Bradley ait achevé sa
tirade pour commenter d'un ton neutre :


— Vous avez aussi une définition
très personnelle de « l'unanimité », Bradley, mais passons... Moi qui — pour revenir
à ces fameuses conceptions rétro — ne me sens nullement honoré d'appartenir à
la même classe que vous... me taxerez-vous également de « transplantation
arbitraire dans un monde qui n'est pas le mien », c'est bien ça ? Si j'atteste
et confirme, en tout point, l'accusation lancée par le Président Adlard?


Contenue, jusque-là, dans une attente
gourmande, la rumeur née sur les gradins de gauche contamine, peu à peu,
l'ensemble de la salle.


Dressé sur sa chaire, bras levés, tel un
ange exterminateur, Bradley tonne, barytonne :


— C'est un outrage 1 Devant tous
ces messieurs, je jure que vous aurez à me rendre raison, Timothy Rainer, de
ces accusations aussi gratuites que monstrueuses !


Debout, lui aussi, Tim Rainer assortit,
en volume et en véhémence, le registre de sa propre voix :


— Monstrueuses, je vous l'accorde ! Mais
certainement pas gratuites dans la mesure où nous sommes, Brad Adlard et moi-même, après trois semaines d'incognito et de
recherches clandestines; prêts à en fournir les preuves !


Du coup, la rumeur devient clameur, et
pas seulement sur les bancs de gauche. Bradley continue de protester, dans le
vacarme. L'œil fixé sur le chef des gardes à sa solde, future éminence grise de
son régime dictatorial, qui s'est avancé, dans l'allée centrale, jusqu'à
mi-distance de la chaire et l'interroge du regard. Maintenant ?


Bradley balance une seconde. Cette
réapparition miraculeuse de Tim Rainer et de Brad Adlard
a créé une situation qu'il n'avait pas prévue, et pour cause ! Dangereuse.
Explosive. A laquelle, pour l'instant, il se sent incapable de faire face en
déclenchant l'opération de commandos qui le sauverait, peut-être, mais qui, une
fois lancée, serait définitivement irréversible et donnerait à ce mégalo de
chef des gardes tout le mérite de l'avoir réussie ! Pas question ! Pas question
de laisser qui que ce soit usurper le premier rôle ! Non, il doit y avoir moyen
de renverser le cours des événements sans faire appel à la force. Uniquement
par ses dons d'orateur, de diplomate et de stratège... Sur un signe
imperceptible, le chef des gardes hésite un moment, puis regagne, à regret, le
fond de la salle. Frustré de ne pouvoir encore jouer le rôle actif, décisif,
auquel il s'est si bien préparé...


Progressivement, un semblant d'ordre se rétablit
au sein du chaos et Monseigneur Bradley, bras croisés, écoute le réquisitoire
que présentent, en alternance, un Tim Rainer et un Brad Adlard
parfaitement soudés, parfaitement insoucieux de l'effet que pourront produire,
sur ce public, leur cohésion, leur collusion évidentes.


— Nous accusons, tout d'abord,
Monseigneur Bradley d'avoir essayé de nous discréditer avec cette histoire de «
coalition familiale » qu'il a personnellement lancée... et que nous ne renions
nullement, même si certains en prennent ombrage... et nous l'accusons d'avoir
voulu plus spécifiquement discréditer Brad Adlard en
prétendant que son expérience d'il y a six ans avait déclenché un processus
lent, mais dangereux, qui...


— Protestation ! La formulation
choisie par le Président Rainer implique que ce processus n'existe pas alors
qu'il a été prouvé que...


Le doyen de l'assemblée, un Helliumite de plus de quatre-vingts ans, nostalgique des
anciennes formes de procédure qu'il a si souvent admirées, dans des films
d'archives, intercale :


— Monseigneur Bradley... ayez la
courtoisie de laisser les Présidents Rainer et Adlard
aller jusqu'au bout. Vous pourrez, ensuite, contester les faits, s'il y a lieu,
et présenter votre défense...


— Contester les faits, certes!
Présenter ma défense, certainement pas dans la mesure où je ne me considère
nullement comme un accusé!


Brad, qui a patiemment attendu la fin de
l'échange, poursuit sans hausser le ton :


— Le Président Rainer et moi-même
songeons d'autant moins à nier la réalité du processus en question que nous
avons failli en être victimes ! Il faudra, c'est certain, étudier sérieusement
cette menace si nous ne voulons pas, tôt ou tard, être attaqués, dans nos rues,
par des cailloux-crabes... Mais le péril n'est pas immédiat et ce que je nie, formellement,
c'est d'en être responsable ! Tim Rainer souligne :


— Allégation aussi téméraire
qu'invérifiable... dirait Monseigneur Bradley! Mais dont, avec la permission de
l'honorable assemblée, nous nous proposons de démontrer la réalité objective !


De nouveau, le regard de Bradley
rencontre celui du chef de ses gardes tandis que Tim et Brad vont rechercher,
en dehors de la salle, la caméra et l'écran pliant dont ils ont l'intention de
se servir. Les idées tournent en rond dans le crâne de Monseigneur. Prendre le
pouvoir maintenant? Par la seule force des armes? Monseigneur y répugne et pour
la seconde fois, secoue négativement la tête. Pas. tout
de suite. Pas avant de connaître les arguments de l'adversaire...


Rapidement dressé, l'écran recouvre la
paroi frontale de la chaire réservée aux notabilités. Bradley, avec quelques
autres, doit descendre dans la salle pour se placer du bon côté de la caméra.
Brad annonce :


— Prélevés dans la filmothèque
officielle de l'Institut des Sciences et Techniques d'Hellium,
les documents un à quatre représentent le phénomène de la terre-qui-brûle à son
début... Enregistré, à diverses époques, par des caméras automatiques disposées
sur le terrain.


Quelques minutes plus tard :


— A présent, voici quatre autres
documents comparatifs également prélevés dans la filmothèque ou réalisés depuis
peu... Ils représentent le début du même phénomène... mais provoqué, cette
fois, par une charge de thermite enfouie au fond d une craquelure...


Ensuite :


— Quelqu'un a-t-il vu la différence
? Plusieurs voix se chevauchent :


— Bien sûr qu'on a vu la différence
!


— Dans les quatre premiers cas, la
terre commence à brûler lentement...


— Sournoisement, pourrait-on dire !


— Dans les autres, l'explosion
préliminaire de la charge de thermite est parfaitement évidente !


Tim Rainer spécifie, d'un ton léger :


— Lorsque nous avons failli
griller, Brad et moi, tout a commencé par une telle explosion. Provoquée de
l'extérieur... après qu'un appel intempestif de Monseigneur Bradley ait
d'ailleurs déclenché contre nous la colère des arbres-sabres !


Le temps de reprendre son souffle et :


— J'accuse formellement Monseigneur
Bradley d'avoir tenté de nous assassiner... délibérément... avec
préméditation... le Président Brad Adlard et moi-même
!














 


CHAPITRE XII


 


Bradley hurle d'une voix qui se brise
dans le suraigu avant de déboucher, finalement, sur un sanglot convulsif :


— Non, non, je vous en supplie...
C'est un déni de justice... Un meurtre délibéré-é-é-é-é...


Sa grosse patte blanche et molle brandit,
futilement, son bouclier de plastoglas.


— Je ne suis pas fait polir ce
genre de cho-o-o-o-ose ! Je suis perdu d'avan-an-an-an-ance... Perdu...
Perdu-u-u-u-u...


Et très droit près de lui, très raide
sous son équipement, Mathis, l'ancien chef des gardes, gronde avec un profond
mépris:


— Un peu de dignité, Bradley ! Ne
leur donnez pas la satisfaction de vous voir flancher de cette manière abjecte
et implorer votre grâce !


Le jugement de Dieu... Brad Adlard, condamné à mort, était allé voir ce qui se passait
de l'autre côté du vide... Pour Monseigneur Bradley et pour le capitaine
Mathis, son âme damnée, ce sera la même épreuve qu'ils ont imposée à Brad et à
Tim, il y a maintenant plusieurs mois. Une peine capitale que personne
n'appliquera. Seul, Dieu, s'il existe, devra trancher le cas. Et s’il le juge
bon, le fil de ces deux vies... Le jugement de Dieu... dont Brad n'aurait
souillé aucune main humaine... Suprême hypocrisie ?


Brad se pose la question, en écoutant
hurler le monseigneur. Assassinat, dit-il. Reconnaissant, implicitement, que ce
qu'il avait organisé, dans les mêmes circonstances, mais à l'insu des
principaux acteurs du drame, était un assassinat !


Et Mathis ne vaut pas mieux qui a
participé à la double tentative. Qui a liquidé, ensuite, les témoins non gagnés
à leur cause. Qui aurait déclenché le massacre, dans la grande salle du
Conseil, si la caméra truquée disposée dans l'allée centrale ne les avait, au
bon moment, criblés, lui et les gardes les plus proches, d'aiguilles tétanisantes. Privés de chef, les autres gardes s'étaient
rendus, après un face-à-face explosif avec des conseillers armés, groupés sur
leurs gradins. Tout s'était réglé sans tuerie, mais c'avait été tangent. Très
tangent.


Alors, pourquoi ces scrupules,
aujourd'hui? Parce qu'en plus du « jugement de Dieu », c'est aussi la « peine
du talion », en quelque sorte? Œil pour œil, dent pour dent. Sachant que
Bradley ne s'en tirera pas. Qu'il s'agit, en ce qui le concerne, d'une
condamnation à mort effective. A peine déguisée...


Mathis, lui, est d'une autre trempe.
Mais n'en sont-ils pas sortis, Brad et Tim, que parce qu'ils formaient une «
équipe » ? Donc, en bonne logique, Mathis est condamné, lui aussi. Brad louche
vers Timothy Rainer et ne lit, sur son visage, qu'une résolution implacable.
Idem sur les traits de son propre père, Roger Adlard,
qui a fait de cette condamnation un débat politique : « Y a-t-il vraiment
quelque chose de changé, ou les infers seraient-ils
toujours seuls à pouvoir subir le jugement de Dieu ? »


Ecœuré par la lâcheté de Monseigneur,
Tim précise :


— Vous aurez un avantage sur nous,
Bradley... Vous savez ce qui vous attend ! Brad et moi, nous l'ignorions. Et
vous savez, aussi, grâce a nous, qu'il est possible de
combattre les arbres-sabres !


Brutalement, comme à bout de patience,
Mathis enserre le bras de Monseigneur Bradley dans une poigne de fer. Entraîne
le gros homme, qui couine pitoyablement, vers la frontière de la
terre-qui-brûle.


— Allons, Bradley! Montrez-leur que
vous êtes un homme I


D'un seul coup, survient, en Bradley, ce
revirement qui se produit, parfois, chez des gens tels que lui, lorsqu'ils
doivent entièrement confier leur sort aux hommes d'action sur lesquels ils ont
compté, jusque-là, pour faire tout le sale travail.


— Oui, oui, vous avez raison,
Mathis... Je vais leur montrer... On va leur montrer... Vous me direz ce que je
dois faire...


Ils pénètrent, ainsi, dans la zone
dangereuse... Cahin-caha... L'un dirigeant l'autre par des ordres brefs,
impérieux, que l'on n'entend pas, mais que l'on devine aux secousses qui
animent la tête du chef des gardes... Aux réactions empressées, spasmodiques,
du gros homme...


Autre différence avec l'intrusion de Tim
et de Brad dans cette même zone, ils passent au large de tous les
amoncellements de cailloux-crabes et s'abstiennent de toucher à l'un d'eux...


Vient le moment de crier comme l'a fait
Bradley, ce jour-là :


— Tout va bien, Messieurs? Aucun
ma-a-a-al?


Et déclencher le vol meurtrier des
feuilles d'arbres-sabres.


Ni Tim ni Brad ne semblent pouvoir s'y
résigner. Roger Adlard dispose ses mains en
porte-voix, autour de sa bouche, mais son fils halète :


— Non, p'pa
!


— Si vous leur faites grâce de
tout... Tim Rainer secoue la tête.


— Pas de tout, Roger !


Et, quelques instants plus tard, fait le
geste qui commande l'explosion de la charge de ther-mite
enterrée au fond d'une craquelure.


La suite est encore plus rapide qu'ils
ne pouvaient l'imaginer.


Contraints de reculer à vitesse
croissante, les deux hommes se tiennent dos à dos, parant, de leurs boucliers,
les cailloux-crabes qui fendent l'air, autour d'eux, comme autant de
projectiles.


Puis Bradley s'affole, se détache de son
compagnon qui le rappelle en jurant. Un caillou-crabe l'abat. Il s'effondre et
ne bouge plus. Vaincu par sa propre couardise.


Durant une longue minute, Mathis
poursuit son impossible lutte, son impossible course à travers la
terre-qui-brûle. Grillant avec précision les arbres-sabres, devant lui, et
parant, tant bien que mal, les « pierres vivantes » qui pieu-vent.


Touché de plein fouet par l'une d'elles,
il s'écroule à son tour, hurlant sa haine et sa volonté frustrée de lutter
encore, et de survivre.


Tim Rainer commente :


— Un merveilleux combattant!
Dommage...


Ils attendent d'avoir vu le feu
rattraper, effacer les cadavres. Brad soupire :


— C'est horrible !


Et Roger lui rappelle :


— C'est le sort qu'ils vous
réservaient... Justice est faite !


Le jugement de Dieu. Donc, Sa justice ?
Avec un léger coup de pouce, de la part des hommes...


*


**


— Pourquoi repartiriez-vous ?


La question douloureuse de Kathryn
Rainer flamboie et s'estompe dans le souvenir de Brad Adlard
tandis que s'enchaîne, autour de lui, la fuite vertigineuse des chatoiements
fabuleux, des arabesques de feu et de sang, d'or et de lumière qui s'associent
à toute hypertranslation extraspatiale.


Près de lui, dans le siège-cocon voisin,
Kim détourne, pour lui sourire, des prunelles extasiées, et sa main presse
légèrement la sienne. Il lui rend son sourire, mais ils ne parlent pas. Ils
n'ont pas besoin de parler. Ils savent. Ils savent que ce qu'ils voient ne se
passe nulle part ailleurs que dans leurs esprits, par le processus de la «
perception inversée » et que même s'ils ne reçoivent pas exactement les mêmes
images, les mêmes sensations mouvantes et colorées, nappes de feu et draperies
fantastiques, fresques ondulantes et cataractes d'étoiles, ils en partagent la
beauté inconcevable...


Et savent que cette beauté inexistante
existe, malgré tout, puisqu'ils la partagent...


Vient ensuite une « plage » de réalité
concrète au cours de laquelle ils partagent, de même, le plaisir d'être ici,
maintenant, et de vaquer ensemble aux gestes de l'existence et de la
subsistance, tâches nécessaires et menues corvées que le simple fait d'être
ensemble pare d'une signification profonde qui transcende leur insignifiance...


— Tout va bien, mon amour ?


— Puisque je suis avec toi...


Et que je t'aime. Cela, ni l'un ni
l'autre ne l'a dit, mais c'est inutile. Chaque geste, chaque regard, chaque
ébauche de sourire le rappellent et l'expriment mieux que toute parole...


Nouvelle période d'hypertranslation
extraspatiale dont — sans l'avoir cherchée — Brad
ressort avec la réponse à la question de Kathryn :


— Pourquoi repartiriez-vous ?


— Parce que nous avons laissé,
là-bas, un grand mystère et que ce mystère nous obsède et que nous sommes seuls
à pouvoir le percer...


Aussi simple que ça, mais c'est la
première fois qu'il parvient à le définir avec une telle clarté. Il s'en ouvre
à Kim dont le visage exprime une douce surprise.


— C'est exactement ce que je viens
de conclure, moi aussi, Brad... Nous ne pouvions1 pas ne pas repartir !


— Et nous avons bien fait de
repartir, car nulle part ailleurs que dans cet espace...


— ... nous n'avons aussi bien
ressenti notre unité, notre accord profond...


— Plus profond que tout ce qui a jamais existé...


— Que tout ce qui
existera jamais...


— L'un pour l'autre et l'un par
l'autre...


— A travers le temps et l'espace...


— A travers tous les temps et tous
les espaces...


Ils se sentent légèrement ivres et c'est
une ivresse, en effet, qui les submerge, les roule
dans le flot lyrique de leurs paroles à peine conscientes... L'ivresse
magnifique d'être seuls, dans un univers inexploré... Plus seuls que jamais
amants ne le furent, en aucun temps, dans aucun espace... Une solitude qui
dépasse toute solitude et qui n'est pas UNE solitude, mais LA solitude même,
grandiose au cœur du cosmos... Au cœur de laquelle, pourtant, ils ne seront
jamais seuls, puisque ensemble : une et un égale un, en tout lieu, pour
l'éternité...


C'est ainsi qu'ils affrontent, unis,
côte à côte, la première vision de ce noir qui n'est pas encore le noir de la «
suie » mais qui est, déjà, tellement plus noir que le noir habituel de 1
espace... Un noir absolu, un noir « foncé »... Le noir du Styx et le noir du
Néant, de la
 Dissolution Ultime, dans toutes les religions et dans toutes
les mythologies...


Mais un noir qui a perdu, pour eux, dans
la mesure où ils aiment leur propre isolement, au sein de ce noir, toute
puissance maléfique...


— Sur Hellium,
on ne se doute pas à quel point il peut y avoir de gradations dans l'intensité
du noir !


— La nuit la plus noire, sur Hellium, est un clair de satellites multiples, à côté de ce
noir-là !


Tranquillement. Objectivement. Parce
qu'ils sont désormais «chez eux», dans ce noir et dans cet espace...


Puis vient la « suie »...


Qu'ils abordent la main dans la main,
bien serrés l'un contre l'autre dans la force paisible de leur certitude :
celle que rien, jamais, ne pourra les désunir. Qu'ils reviendront ou disparaîtront,
ensemble, et que c'est bien ainsi. Que c'était écrit, inscrit dans les astres
depuis le fond des âges...


C'est fait : ils « mâchent la suie »...
Mais au goût affreux qui brusquement leur emplit la bouche ne s'ajoute pas,
cette fois, la même sensation d’étouffement. Car ce qu'ils se disent, qu'ils se
sont déjà dit, la première fois, dans la souffrance et dans la terreur, ils se
le disent, aujourd'hui, dans la paix physique et psychique d'une sérénité
partagée. Pourtant, le phénomène de la « suie » est toujours le même. C'est eux
qui ont changé. Qui se sont préparés, longuement, à ces retrouvailles... Et
leurs voix qui commentent le retour de l'événement sont calmes, elles aussi. Le
calme serein d'une confiance mutuelle infinie...


— Tu vois, Kim, ça marche !


— Toutes ces heures que nous avons
passées à étudier le processus de la « perception inversée »...


— Nous savons que quelque chose
agit directement sur nos neurones...


— Quelque chose qui se traduit,
ensuite, pour une raison indéterminée...


— ... par ce goût horrible...
réellement affreux !


— A la fois réel et imaginaire...
puisque la chose dont ce goût suggère la présence n'existe pas !


— Exactement. Nous « mâchons la
suie » et c'est affreusement désagréable...


— ... mais elle ne peut pas nous
étouffer puisque, en fait, il n'y a pas de « suie » !


Tranquillement. Objectivement. Sachant,
au-delà du dernier doute, qu'ils ne se mentiraient pas l'un à l'autre. Se
souvenant, aussi, qu'ils ont déjà traversé ce calvaire, et qu'ils en sont
revenus. Conscients de la force que leur donnent, et cette confiance réciproque
illimitée, et cette insouciance paradoxale nés de la certitude d'être,
ensemble, voués au même sort. Ensemble, ils reviendront. Ou périront ensemble.
C'est ce qu'ils veulent et cela, du moins, ils savent qu'ils l'obtiendront. Ils
le savent et peuvent, ainsi, disséquer et analyser, dans la parfaite maîtrise
d'eux-mêmes, ce phénomène effrayant de la « suie mâchée » qui en a perdu tant
d'autres ou ne les a ramenés, sur Hellium, qu'à
l'état de loques amnésiques...


Et pas de fausses manœuvres, cette
fois... Pas de lumière éteinte à l'intérieur de la navette... puis regrettée et
difficilement retrouvée, dans un lieu clos devenu subitement immense... Pas de
grouillement, non plus, de monstres innommables resurgis de l'enfance et du
passé atavique de l'espèce... toujours reliée, par le paléoencéphale,
aux vieilles terreurs primitives...


Comme la première fois, ils perdent
toute notion du temps et dépassent, ainsi, toujours conscients, ce stade
au-delà duquel tout s'est effacé, la première fois. Ne laissant subsister,
après le retour programmé sur Hellium, que le
souvenir vague — ou peut-être inventé ? — de cette Grande Lumière...


— Il y a combien de temps que nous nous
enfonçons comme ça dans la suie, Brad ?


La suie. Sans guillemets. La suie qui
est là, qui emplit l'univers. Mais qui a perdu, pour eux, toutes ses
angoisses... tout pouvoir de coincer, en travers de leur gorge, un de ces blocs
métalliques aux angles durs...


— Je ne sais pas, Kim... Des
heures? Des jours ? Peut-être des semaines ?


— Des années, de toute manière,
pour ceux qui sont restés sur Hellium...


— Et qui nous attendent, Kim... Que
nous retrouverons un peu plus âgés, sans doute... mais dans une société qui aura
probablement évolué, dans le bon sens, et dans laquelle nous aimerons vivre...


— ... élever les enfants que nous
aurons...


— ... aimer ceux qui nous aiment...


— Une société qui ne sera pas
idéale, peut-être, mais qui, un peu grâce à nous, aura progressé,
entre-temps...


Ils rient tous les deux, frappés par la
même idée folle.


— Entre-temps, c'est le mot juste !


— Entre deux sortes de temps...


— Le leur et le nôtre...


— Mais il y aura toujours un temps
pour que les temps se rejoignent...


Et le temps passe. L'espace s'enchaînant
à l'espace. Sans aucune solution de continuité. Sans jamais la moindre rupture.


Espace fini ?


Mais qu'y a-t-il, dans ce cas, au-delà
de son ultime frontière ? Espace infini ?


Mais comment concevoir un espace qui ne
s'arrêterait nulle part ?


Deux questions complémentaires aussi
vieilles que l'esprit de l'homme et toujours sans réponse... Deux questions
qu'il est impossible de ne pas se poser... qu'il est impossible de se poser
sans angoisse... Deux questions que les « amants du cosmos » ne se posent pas,
ne se posent plus... puisqu'ils vont, peut-être, en découvrir la réponse...


Naît, une heure, un jour plus tard — un
an sur leur planète d'origine ? — ce qui n'est même pas le commencement d'une «
lueur » au sens localisé du terme, une source ponctuelle de photons dans la
nuit totale... plutôt un éclaircissement global de ce noir absolu, compact, qui
ne les atteint pas, lui non plus, ils le savent, par le sens de la vue...
Qu'ils perçoivent, d'abord, à l'atténuation progressive, oh, si progressive, du
goût de la suie, à la diminution de sa consistance apparente...


Des heures encore... des jours... des
années... valeurs subjectives sans grande signification dans ce gouffre des
temps mêlés ou parallèles... et peu à peu, impossible de douter davantage... La
suie se dilue... comme l'humidité de l'air, absorbée graduellement, ramollit
une substance dure... le noir absolu abdique sa compacité, sa dureté de
granit... s'imprègne — graduellement — des photons épars, quanta d'énergie
beaucoup plus invisibles, beaucoup plus intangibles que les infimes
gouttelettes qui composent l'humidité de l'air... mais qui multipliés par des
millions... des milliards... des milliards de milliards... fabriquent le
rayonnement électromagnétique, donc, aux fréquences adéquates, la lumière... et
viennent à bout des ténèbres les plus denses...


Ils assistent, minuscules voyageurs du
cosmos égarés hors du temps et de l'espace, à la croissance insensible du
phénomène... Ils dorment... une heure... un jour... et lorsqu'ils se
réveillent, la lumière est là... Cette lumière qu'ils n'étaient pas très sûrs
de n'avoir pas rêvée, la première fois, et dont le souvenir vague a déterminé,
sur Hellium, la création de la nouvelle Eglise Néochrétienne de la Lumière Primordiale...


Très vive, elle croît encore au cours
des heures... des jours qui s'égrènent... Toujours plus vive et jamais
aveuglante, pourtant... Belle, dans sa pureté, à faire oublier toutes les
autres lumières... Belle comme la première aube, celle qui marque la création d'un
monde...


— Quelle est-elle, Brad, quelle est
cette lumière ? D'où vient-elle ?


— Je ne sais pas, Kim... Est-ce la
lisière extrême d'un univers qui vient de vivre son big
bang et dont l'invasion photonique repousse la lisière extrême du nôtre? Un
cœur ardent en pleine expansion... fantastiquement éloigné de nous... égal à
des milliards de supernovae...


— Ou simplement le visage de
Dieu... Création ? Créateur ? Où est la différence ?


— Sinon que la création peut être
aveugle et fruit du hasard... alors que la notion de créateur implique un
projet... donc la préexistence d'une force extérieure à l'objet créé...


Kim sourit, la tête légère. Consciente
de se mouvoir, parmi ces abstractions, avec une aisance insolite. Un autre
effet de l'hypertranslation extraspatiale
?


— Quand on parle des interactions
entre particules élémentaires, Brad, si au lieu de les évoquer en termes de
«forces» vagues, on place au niveau de l'électron le commencement de la
conscience...


— Beaucoup l'ont fait, Kim, et je
vois où tu veux en venir... Dans ce cas, plus besoin de « créateur » ! Pour
mieux dire... créateur et création se confondent. La création s'auto-construit,
à partir des niveaux de conscience les plus élémentaires... par paliers de
conscience de plus en plus élevés... de plus en plus complexes !


— Est-ce que ça n'est pas évident,
sur Hellium ? Le psychisme rudimentaire des
cailloux-crabes... celui, déjà plus élaboré, des arbres-sabres...


— Et celui des poissons-fauves,
capables d'attaques concertées, par groupes organisés et par vagues
successives... Heureusement qu'ils n'étaient pas nombreux dans ce lac, la nuit
où, avec ton père...


Kim frissonne convulsivement, dans ses
bras.


— Tais-toi, Brad ! Ne m'en parle
plus jamais... Après une courte pause :


— Et tous les phénomènes de l'hypertranslation extraspatiale et
de la « suie »... Est-ce que ce ne sont pas les manifestaions
d'un superpsychisme au travail ? Qui tenterait,
vainement, de communiquer avec nous...


— Je le croirais assez... puisque
nos propres attitudes psychiques sont capables de contenir et de conditionner
directement les siennes ! Tout, dans cet univers, trahit les effets de
psychismes à l'œuvre, Kim... Il n'y a que nous autres hommes, parfois, qui
semblions inconscients... au point d'oublier de penser-Non sans un sourire :


— Il est vrai que nous sommes venus
d'ailleurs !


Tous deux s'absorbent, longuement, dans
la contemplation fascinée de la Lumière Radieuse vers laquelle — dans laquelle —
ils voguent à présent. De sa splendeur grandiose et terrible... Enfin, Brad
s'arrache à sa transe pour murmurer d'une voix sourde, méconnaissable :


— Création ou créateur... nous qui
ne sommes que de faibles créatures, nous devons nous détourner de cette
lumière, Kim... avant qu'il ne soit trop tard et que nous n'entrions dans la
zone d'attraction de son noyau... quel qu'il soit I


Kim détourne un regard halluciné, où
brillent les feux de cent mille galaxies.


— Brad... Elle est si belle !


De nouveau, les intonations de Brad Adlard témoignent d'un grand combat intérieur.


— Si Dieu existe... et que son
visage nous soit accessible... je ne doute pas qu'il ne soit grandiose... mais
peut-on le regarder en face... et survivre ? Je veux vivre avec toi, Kim. Je ne
veux pas voir le visage de Dieu. Pas avant que nous n'ayons vécu notre vie.
Ensemble !


Assis au pupitre de commande, il ajoute
:


— Notre retour n'était pas
programmé, comme la dernière fois... afin de nous laisser toute liberté
d'action... Voilà... C'est fait... pendant que j'en avais la force 1


Ils restent longtemps sans parler. Le
fragile vaisseau spatial a-t-il viré de bord ? Même s'il l'a fait, les « amants
du cosmos » n'ont pu le ressentir. Et la Lumière Radieuse
continue de les baigner de sa clarté sublime-Un laps de temps indéterminé plus
tard, au seuil d'une période d'hypertranslation extraspatiale :


— Brad...


— Mon amour ?


— Si nous revenons...


Elle se presse contre lui. Rectifie sans
frayeur :


— Quand nous serons revenus sur Hellium... promets-moi que nous ne leur dirons pas la
vérité !


— La vérité ? Comment ça, Kim ?


— Promets-moi que nous leur
permettrons de continuer à vivre dans l'illusion, pour les croyants, dans
l'incertitude, pour le commun des mortels, de l'existence d'un Autre Monde
accessible aux Justes, après leur mort... Un monde où tout est beau... où ceux
qui se sont aimés se retrouvent... où sont réparés les torts que l'on a subis
dans la vie précédente...


Brad reste un instant silencieux. Puis
l'embrasse.


— Tu as raison, Kim... Quelle que soit
la source de l'espoir, nous n'avons le droit d'en priver personne... Nous leur
dirons que nous avons vu des merveilles... de l'autre côté du vide!
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